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I>EDICACE
France! Je songe à toi sur Us sommets antiques. Parmi les rocs muets et Us pierres celtiques Des Vosges, oà le vent tourmente le sapin, J'ivoque ici ton âme et je revois ta race; Car ces graves témoins qui restent quand tout passe Redisent tes combats sans nombre au seuil germain.
Que défais virent-Us dansées gorges profondes. Comme un Jleuve routant des armes dans ses ondes,
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Passer et repasser tes bataillons serrés !
Des héros inconnus sommeillent dans ces combes ; Dans ces plaines là^bas que de sang, que de tombes ^ Que de gloires aussi ^ de souvenirs sacrés !
Puissants sont tes élans et superbe est ta Jlamme, Au fort de tes malheurs tu trouvas dans ton âme Pour les peuples souffrants ce cri : fraternité! Et te voyant marcher dans ton jeune courage^ Aux plis de tes drapeaux soulevés par Vorage Souvent leurs yeux ont vu Jlotter la Liberté.
La Liberté! — ce fut ton rêve et ton génie.
Qu'elle soit donc ta force et qu'elle soit ta vie,
De toute liberté qui doit nous affranchir^ La liberté de F âme est la reine et la mère; Lève-toi donc et romps la chaîne séculaire Que les noirs oppresseurs redoublent sans rougir.
Ils veulent te guider; et pas un d^eux qui t'aime! Travaille j espère j apprends, reconnais-toi toi-même. Que l'air du vaste ciel touche ton libre front ^ Que ton cœur magnanime en tes fils se déploie^
DEDICACE
Alors t* acâueilleront un jour des feux de joie Qui de ce mont fidèle au ciel s'élanceront^
Recueille-toi^ renais ! Retrouve en ta souffrance
La force du réveil^ songe à ta délivrance y
Et pour qu'il soit plus fort trerhpe longtemps ton arc.
Ta voix sera toujours un souffie d'espérance ^
Ton bras un bouclier» — Tu vis en nous^ ô France
De Vercingétorix j France de Jeanne d'Arc!
Recueûle'-toiy renais de ton noble géniej De ton plus fier passé reforge^toi ta vie^ Renais au son du fer et renais en chantant !
Et si dans ton labeur te hantent des tristesses^ Souviens-toi qu'au delà de ces forêts épaisses Ta langue vibre au cœur é^un peuple qui t'attend.
Octobre i8/y.
Par un grand soir serein, dans ma ville natale Erranc, je regardais la haute cathédrale.
Déjà l'ombre gagnait la dormante cité ; Au-dessus, dans sa fiére et sombre majescé , Se dressait vers le ciel la flèche solitaire. Le couctiant empourprait le vieux colosse austère; Et la rosace ardente et les portails géants Dans la rouge fournaise éclataient flamboyants. Tout le dôme, allumant sa forée de tourelles, Semblait vouloir porter aux voûtes éternelles Du jet de ses piliers son peuple de granit, CoDune un hymne de feu montant jusqu'au zénith.
Et l'étrange langage et les voix séculaires
Qui sortaient vaguement de ce monde de pierres
M'invitaient à gravir l'édifice vivant.
Je montai ; me sentant pris d'un désir fervent
De contempler de prés tout ce peuple immobile
Et de voir par delà l'horizon de la ville.
Longtemps je traversai des escaliers tordus,
Des balcons croulants sur le vide suspendus,
Un fouillis de couloirs , de rampes , de corniches
Où de grands saints poudreux attendaient dans leurs niches
Le jour du jugement. Des empereurs, des rois
Par la mousse rongés , sous le sceptre ou la croix.
Me toisaient longuement de leur grave yisage ,
Des guivres, des dragons sifflaient à mon passage;
Mais sur le dos gonflé des monstres rugissants
Des archanges -armés marchaient resplendissants.
Montant de tour en tour et d'ogive en ogive ,
EflFarouchant parfois la colombe craintive ,
Passant de porte en porte et d'auvents en auvents
Où logent les hiboux et les engoulevents ,
J'atteignis tout à coup la forte balustrade
Qui sous la vaste rose étend sa longue arcade.
Et les yeux éblouis d'un vertige joyeux
Je restai suspendu comme entre terre et cieux :
A mes pieds reposait la ville murmurante ; £c devant moi la plaine immense , verdoyante, Déroulait son jardin d'onduleuses moissons En mamelons dorés jusqu'aux bleus horizons, Où, fiéres, par-dessus le tapis des campagnes Se baignent dans l'azur les cimes des montagnes.
Tandis qu'aux flancs aigus du dôme sourcilleux Je planais, libre ainsi, dans un air lumineux, Un morne crépuscule , une vapeur morbide S'étendait peu à peu sur la cité livide ; Et sur ses toits pointus, serrés , Foiseau de nuit Rôdait de son vol noir, inquiet et sans bruit. Et dans l'ombre croissante et la brume dififuse. Errante par les airs , une rumeur confuse De mille bruits divers mêlés incessamment Elevait jusqu'à moi son sourd bourdonnement : Voix âpre des cités montant du précipice, Cri de l'ambition ou chant rauque du vice , Plainte amére du pauvre ou dur martellement Du travail sans relâche et du labeur strident. J'y surprenais ta plainte, ô pâle adolescence, ^ Qui sous un joug trop lourd courbe ta frêle enfance Et rêves en voyant l'azur illimité .
L'Espérance embrassant la vierge Liberté.
J'y distinguais la voix des amis et des frères Dans le silence ardent des veilles solitaires Cherchant la Vérité qui se dérobe au jour, Ou roulant dans leur coçur la fièvre de Tamour. Cris de Tâme perdus et larmes étouffées, Rébellions du cœur ou superbes bouffées De colère , sanglots de vierges , doux accents, Toutes ces voix sans nombre et ces soupirs puissant^ Montaient à mon oreille , étrange symphonie Qui pénétrait mon cœur de sa triste harmonie. Comme un torrent qui gronde aux rocailleux déserts, Comme un chant de captifs qui passe sur les mers,
Et je me retournai vers la rosace grise.
Ce soleil pâlissant sur le front de Téglise A travers une fente , au milieu des vitraux Mon œil plongeait d'aplomb sur les pâles carreaux Du dôme intérieur. Tout était froid et sombre Sous la nef; le silence emplissait la pénombre. Les piliers jaillissant du goufire par faiscestfx Prolongeaient dans la nuit leurs gothiques arceaux, Et Porgue suspendu sous ces voùtçs hagardes Qu'un demi-jour frôlait de ses lueurs blafardes
Semblait la harpe d'or d'un ange lumineux
Par hasard oubliée en ce coin ténébreux.
Mais comme au moindre vent, sur mer, gronde la houle,
Il se fit dans Tabime un murmuré de foule ,
Des cierges çà et là brillèrent , et je vis
Des ombres se presser du chœur jusqu'au parvis.
A genoux frissonnait toute une multitude
Et sur elle pourtant pesait la solitude.
Du chœur illuminé je vis lugubrement
Un cortège funèbre avancer lentement.
Des prêtres au front dur portaient un cercueil vide,
La croix noire au-dessus levait son bras aride ;
Et tandis qu'ils marchaient d'un pas lourd et fatal ,
De leur bouche sortait cet hymne sépulcral :
(( Inclinez-vous devant ce signe et sa puissance
Et baisez le tombeau ; Ames qui palpitez dans l'univers immense
Entrez dans ce caveau !
Peuples ! entre nos mains vous n'êtes que poussière
A remplir le cercueil ; Par nous vous devez vivre , ou maudits sur la terre
Râler sur notre seuil.
Tremblez et courbez-vous, car nous sommes vos maîtres,
Vos cœurs nous les domptons.
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Nous donnons le pouvoir et nous lions les êtres ;
Vous passez — nous restons.
Tremblez! Prosternez- vous devant notre puissance
Et baisez le tombeau ; Vous tous qui palpitez dans Tunivers immense
Entrez dans ce caveau ! i Et comme une forêt sous le vent des ténèbres La foule se tordit sous ces accents funèbres En poussant sous le dôme un long gémissement, Sous les dalles les morts répondaient sourdement. Et dans les flancs altiers du profond édifice Les monstres rugissaient; des géants au supplice, De forts géants sculptés sous des murs écrasants Tentaient de renverser avec leurs dos puissants Arcs-boutants et piliers , voûtes et cathédrale. Les empereurs de pierre et les rois au front pâle Sous leurs hauts baldaquins saisis de froide peur A l'hymne grandissant chancelaient de terreur ; Le dôme tout entier avec son peuple antique Vibrait et s'ébranlait au flux de ce cantique , De sa base à son faîte il grondait menaçant Ruisselant de douleur, de colère et de sang.
— Seuls perdus dans les airs , en haut, quelques archanges Semblaient ne rien comprendre à tous ces bruits étranges.
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Tranquilles, souriants en leur sérénité Us regardaient au loin l'espace illimité.
Soudain — tout s'assombrit, ciel, horizon, campagnes.
Un terrible ouragan , du sommet des montagnes
S'abattit sur la plaine en roulant par les airs
Sous de noirs tourbillons la foudre et les éclairs.
L'orage gigantesque amassé dans l'espace
Déchaîna la tempête et balaya la face
De la terre effrayée. A travers les châssis
Des nuages dardaient des éclairs cramoisis.
Aux quatre co'ms du ciel réveillant le tonnerre
Et lançant devant eux des nappes de lumière ,
Des océans de flamme , ou sifflant par la nuit
En longs serpents de feu pleins de grâle et de bruit.
Et c'était une fête,' et c'était une chasse
Des éléments que rien n'entrave et ne harasse.
Des légions d'esprits échevelés et beaux
S'engouffraient sous la nue, agitant leurs flambeaux.
Ou vidaient en passant dans leur course sauvage
L'averse furieuse et la trombe d'orage.
Ils semblaient annoncer de leurs clairons si fiers
Quelqu^un de grand sans doute arrivant par les airs.
Le dôme caverneux mugissait, les tarasques
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Vomissaient des torrents, et les folles bourrasques
Brisèrent la rosace en éclats. — A travers
Cet espace béant des vitraux entr*ouverts
De nouveau m'apparut la nef, mais sombre et vide,
Tous les cierges éteints... nuit noire dans Tabside.
Le souffle d'un Esprit sous Tarche allait plongeant ;
Sur Torgue épouvanté jouait seul l'ouragan.
Quand je me retournai, mes regards s^éblouirent D'une clarté brillante et tous mes sens frémirent Devant une superbe et grande vision Irradiant sur moi sa fascination...
Comme un dieu sérieux au rayonnant visage Un beau génie altier flottait sur un nuage, Une flamme de. vie éclatait dans ses yeux.
De son front ruisselaient en fleuves ses cheveux Et son sceptre semblait retenir la tourmente. Comme il me regardait ! Et d'une voix tremblante Je dis : « Qui donc es-tu, génie incandescent ? i Il dit fixant sur moi son regard flamboyant :
f — Je suis TEsprit de la Montagne!
fl Je règne au cœur du continent,
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Je plonge au vaste azur ma téce, Dans mes flancs couve Touragan, Ma fiére fille est la tempête.
Mes verts océans sont les bois, L'aigle se berce en mon empire ; Libre est le cerf et le chamois Et libre aussi qui me respire !
L'oiseau qui s'élance a son chant,
Le printemps mugit dat^s le chêne ;
Où donc est le cri triomphant
Qui dort da^s la poitrine humaine!^
Où donc le bras qui rompt les fers?
— Veux-tu quitter ce labyrinthe,
Veux-tu franchir l'étroite enceinte-
Qui cache à tes yeux l'univers?
Oh! fuis ^alors.ce sombre dôme,
Viens t'éveiller dans mon royaume;
Parmi mes sauvages concerts.
Viens c'affranchir, âme har4ie,
Dans mes torrents de mélodie.
Oh! pâle enfant de la cité,
Je te promets la Liberté!
Dans ma sphère veux-tu me suivre
Chanter le chant qui te délivre?
Pourquoi trembler, cœur abattue Veux-tu me suivre, me crois-cu } §
Comme un buisson s'agite au soufSe de l'orage, Je frémis à sa voix et mon cœur battait fort; Et je lui dis sentant rebondir mon courage :
« O fier Esprit, que me veux-tu? réponds encor!
f — Je suis l'Esprit de la Montagne !
fl Je fermente en son cœur puissant Et je circule dans ses veines.
Aux chaudes forêts court mon sang, Il vibre au baiser des fontaines.
J'éveille et lance le torrent Du fond de son roc infrangible ; Au plus profond du cœur souffrant J'éveille Amour doux et terrible; Pour t'attirer j'ai mille accords Dans mes retraites frémissantes ; Pour les Sincères et les Forts Il est des Sœurs et des Amantes, Des chants de Fée — et des Démons!
— Veux-tu secouer tes servages?
Viens t'immerger dans mes orages, Mêler ton cœur au cœur des monts; Viens vivre en mes vallons splendides, Sur l'onde de mes lacs limpides, Où cent voix disent : Nous aimons !
Noie en mes voluptés ton être Et viens t'y perdre — ou viens renaître!
Enfant songeur de la cité, Ton courage est-il indompté?
Ton âme est-elle inassouvie?
Viens-t'en; je te promets la Vie!
Pour sa puissance et sa vertu, Veux-tu me suivre? M'aimes-tu? •
Comme un arbre pétille au vent de l'incendie,
Je brûlais sous son souffle et mon cœur battait fort;
Et je lui dis ces mots de mon âme enhardie :
f Puissant Esprit, d'où viens-tu donc, ô parle encor !
i — Je suis FEsprit de la Montagne !
f Je sors.du feu des profondeurs, Je trône en paix sur d'âpres cimes Et je conduis les mâles cœurs
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De monts en monts aux pics sublimes.
Le monde vain s'évanouit Comme un goufFre en mes solitudes ; Un soleil plus brillant reluit Sur mes tranquilles altitudes.
La nuit sur mes sommets neigeux Paraissent les Esprits sans voiles Et sur leurs fronts vertigineux Tournoient des myriades d'étoiles, Lointains soleils de Vérité ! — Toi qui feuillette au Livre blême, Veux-tu dans la douleur suprême Trouver la suprême clarté?
Pour mes radieux sanctuaires Veux-tu quitter tes ossuaires O triste enfant de la cité?
Oses-tu braver mes abîmes , Escalader mes blanches cimes ; Pour la splendeur de mes séjours Risquer ta paix, risquer tes jours?
Lors, à ton âme plus altière.
Enfant, je promets la Lumière f Pour la dernière fois, veux-tu?
Peux-tu me suivre , l'oses-tu ? »
Et le vaste désir d'embrasser son royaume
Me saisit ; à sa voix mon être palpita ;
Et je ne tenais plus à la rampe du dôme :
• Emporte-moi ! • lui dis-je. — Et l'Esprit m'emporta.
XIVRE I
Aurore de la vie, à pure adolescence.
Fleur de Tâme au parfum trop vite éyanoiii, Ton songe bleu, tissé de flamme et d'innocence, Entrevoit l'inefiable et pressent Tlnfini.
if "•
NAISSEZ, O MELODIES
Naissez , ô méL3dies , Et panez sans recour, Aux brises attiédies ■ Versez tout voire amour.
Chantez, jeunes rêveuses, Vos plus doux chanis d'espoir, Puis allez bienheureuses Vous perdre au vent du soir.
Le sauraî-je où vous porte Ce souffle frémissant } Ou si devant ma porte Vous écoute un passant }
S'il en esc un qui rêve A vos lointains accents , Oh! bercez-le sans trêve , Oh! bercez-le longtemps.
Et soyez ses amies, Ses sœurs si vous pouvez , Sur cent lèvres fleuries Plus belles revivez!
A rame vierge encore Rendez son cri vainqueur , Chantez ! faites éclore L'amour au fond d'un cœur.
Vous êtes ma jeunesse, Allez , partez en paix ; Votre essaim qui se presse Ne reviendra jamais.
EN PLAINE. 2j
Vous voilà loin, — l'air vibre Et je reste à songer.
Pourtant l'âme est plus libre, Le cœur est plus léger.
Il a lutté dans Tombre, Vécu de liberté, Par le temps clair ou sombre Parfois il a chanté.
Il livre sa semence A l'ouragan du ciel, Son salut d'espérance A tout cœur fraternel.
REMINISCENCE
Vous voici, tronc noueux, ô tilleuls centenaires, Larges bouquets ombreux j
Vous balancez toujours vos têtes solitaires Près du chemin poudreux.
Fol ec joyeux enfant, j'ai joué plus d'une heure
Sous votre sombre abri, J'apportais mes jouets de la blanche demeure
Au grand jardin fleuri.
EN PLAINE. as
Un enfant étranger, têce rieuse et blonde^
Y jouait avec moi ; Et le coin du jardin était tout notre monde ,
Mais j'en étais le roi.
Ma mère alors chantait le soir à la fenêtre,
Sa voix venait vers nous, Et je ne sais pourquoi jusqu'au fond de mon être
Passait ce chant si doux.
Bel enfant étranger, ô doux chant, ô ma mère,
Qu'êtes- vous devenus?
La maison est déserte et le parc solitaire,
Je ne vous entends plusl
Le vent berce toujours les branches parfumées
Du sombre et grand tilleul ; 11 rêve son vieux rêve — et les rudes années
N'ont changé que moi seul.
Régnes-tu dans ces lieux, bel ange de l'enfance?
Oh ! sois le bienvenu !
Mais au bruit de mes pas il s'efface en silence
Devant un inconnu. .
HIVER
Le ciel esc gris, la plaine esc morne, La cerre dore sous son linceul ; Vers l'horizon vasce ec sans borne Suis con chemin, ce voilà seul.
Nul chanc ne vienc charmer l'oreille.
Nul rayon ne luic à mes yeux , Pour l'âme crisce qui sommeille Touc esc crisce ec silencieux.
Pourtant que vois-je sur la route Qui réjouit mes yeux en pleurs?
Je vois le printemps sans nul doute , Car voici Taubépine en fleurs.
Mais non ; la terre est désolée Ce n'est pas la chère saison ; Hélas! c'est la blanche gelée Qui brille en cristaux au buisson.
Et vous, et vous, douces pensées, O mes compagnes d'autrefois, Quoi ! seriez-vous aussi glacées Que les collines et les bois?
Jeunesse, amour, folle espérance, Jours pleins de rires et de chants, Vous êtes-vous sous la souffrance Flétris comme Pherbe des champs ?
Qu'es-rtu dans ta force et ton charme , Rêve de Tardente amitié ?
N'aurai-je pour toi qu'une larme Et qu'un sourire de pitié ?
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Est-ce en vain que Tâme ravie Comme un arbre en fleurs a brillé , Et suis-je debout dans la vie ^
De même qu'un tronc dépouillé?
A son cœur faut-il donc survivre?
Car ce qu'en moi je vois fleurir N'est pas le bonheur, c'est le givre Brillant et froid du souvenir.
Ah ! renaissez, vertus si belles Qui faites nos jours les plus beaux, Je veux des amitiés nouvelles Je cherche des combats nouveaux.
Mon cœur s'agite avec puissance, Mon âme est prête à refleurir Au premier souffle d'espérance, Au premier baiser du zéphyr.
•Je veux, je puis aimer encore , Lutter, souflPrir, aimer toujours.
Car dans ce cœur qui se dévore Fermentent mille et mille amours !
TROIS CHANTEUSES
Des lilas dans leurs tresses, Leurs bruns cheveux au vent, Trois belles filles, trois jeunesses , Ah ! vole, vole, mon cœur vole !
Au bois allaient chantant.
Et disait la cadette :
« J'ai mon bel amoureux.
Chantons ! car j'ai le cœur en fête.
Ah! vole, vole, mon cœur vole! Oui, j'ai le cœur joyeux. »
Et disait la suivante :
« Je fus heureuse un jour, Et quand j'y songe alors je chante , Ah ! vole , vole , mon cœur vole !
Je chante encor d'amour, »
Et disait la dernière :
• Qui donc m'aima jamais^ Pourtant glaneuse solitaire, Ah ! vole, vole, mon cœur vole !
Pourtant toujours j'aimais.
f Je veux aimer la rose , Les enfants, le ciel bleu , Chanter sous l'aubépine éclose Ah ! vole, vole, mon cœur vole!
En libre oiseau de Diei;. »
Chantez, belle Jouvence, Vos* douleurs, vos amours;
Et moi je chante d'espérance !
Ah! vole, vole, mon cœur vole !
Je chanterai toujours I
LA FILEUSE
Pâle et pauvre fileuse, Je t'écoute en rêvant; Ta voix mélodieuse M'entre au cœur bien avant.
Devant ta porte ouverte, " Le soir, pourquoi chanter?
La route est si déserte, Qui donc peut t'écouter?
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Le voyageur, fillette, Seul frémit à ta voix, Un instant il s'arrête £t puis s^enfonce au bois.
— La rose à ma fenêtre,
Regarde," voyageur,
La fleur, sans te connaître.
Te souffle sa senteur.
La rose toute pleine Au grand ciel veut s'ouvrir.
En donnant son haleine, La fleur se sent mourir.
Comme elle, je m'effeuille Et je meurs tous les jours.
Sans savoir qui recueille Mes chants et mes amours.
LE MATIN DE LA JEUNE FÏLLE
Qui donc dans les forêts m'attire Aux rayons pâles du matin? D'où vient qu'aujourd'hui je soupire Après le radieux lointain ?
Quelqu'un me séduit et m'appelle Du fond des bois, du sein des prés ; Quelqu'un dans l'ombre solennelle A réveillé des chœurs sacrés.
O Dieu , que ta demeure est belle !
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Plus haut, plus haut sur la colline Montons à travers le gazon.
Tout pleure... la forêt s'incline, Quel feu! quel ciel! quel horizon !
Et déjà dans la sombre plaine Passe un frémissement léger, Et la lumière fière et reine Au cœur des vallons vient plonger.
O Dieu, que mon âme est sereine!
Parfum léger, forêt qui brille Et toi fleur au regard si pur, Cherchez avec la jeune fille Celui qui règne dans l'azur !
Ici coule une paix suprême, Le ciel s'entr'ouvre plus joyeux, La fleur adore et mon cœur même Devient calme et silencieux.
O Dieu, bénis celui que jVime!
PETITE FLEUR DE LA VALLEE
Petite fleur de là vallée,
O fleur des prés, fleur étoilée, Sous le ciel bleu du clair matin Tu t'épanouis radieuse Et tù regardes, bienheureuse, Autour de toi ton frais jardin.
Quand le soleil vient à reluire Tu donnes à tous ton sourire.
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Fleur frêle tu ne sais qu'aimer!
Et le zéphyr ardent qui passe Qui te caresse et qui t'embrasse De toi^ parfum vient t'embaumer.
Frémissante et toute embrasée Tu bois la vie et la rosée,- Pâle dans tes premiers amours.
Ton beau calice pleure encore De joie et dit à cette aurore :
Oh! rayonne ainsi pour toujours!
Mais lorsque la sombre soirée Se répandra dans la vallée Tes yeux tristes se voileront, Et dans la nuit, dans le silence, Petite fleur, fleur d'espérance.
Pour toujours ils se fermeront.
L^AUBEPINE ET L'ÉTOILE
L'aubépine dit à Tétoile : f Bel astre d'or du sombre azur, Qui me regarde de la toile Du firmament tranquille et pur;
f Dis, me vois-tu ? Je viens d'éclore Au bord du verdoyant talus, J(5 suis blanche étoile à T aurore Et demain )e ne serai plus,
Tu reluis, reine, en ton cortège, Nul n'a jamais compté tes jours ; Je viens et passe comme neige , Mais toi tu brilleras toujours.
« Que ne suis-je la belle étoile .
La flamme fière au firmament.
Que ne puis-je, ardente et sans voile, Resplendir éternellement! »
L'étoile dit à l'aubépine :
« Ma pauvre fleur, console-toi ; Fleuris en paix sur ta colline, Garnie bonheur n'est pas en moi.
• Vois, je me consume en silence, Superbe et triste en ma beauté ; Je cherche d'un regard intense Ma sœur depuis l'éternité.
f Mais toi, tu n'es pas solitaire Sur ta verte colline en fleur.
Et tu prodigues à la terre Le parfum qui sort de ton cœur.
« Ah! que ne suis-je Téglantine Qui n'a qu'un printemps pour fleurir, Ou que ne suis-je l'aubépine Pour pouvoir aimer et mourir ! •
ROSSIGNOLETTE
Au fond des bois, Rossignolette Dans les branches a soupiré, Sa vive et longue chansonnette Dans la forêt morte a vibré.
Sa vive et longue chansonnette Sans réponse encore a jailli.
Pourtant Pervenche et Violette Sous le bois mort ont tressailli.
Pervenche et pâle Violette Sommeillent encor loin du jour, Mais ta voix, ô Rossignolette, Les réveille d*un cri d'amour !
Comme toi mon âme charmée Qui vibre et frémit par instants, Sent venir une femme aimée Dans la musique du printemps.
ILLUSION
J'ai vu passer ma bîen-aimée Dans la foule au milieu du bal, Mais ma face s^est détournée Car la toule me faisait mal.
Peut-être ses yeux d'un bleu sombre Qui se voilaient sous leurs grands cils, Brillants parmi ces yeux sans nombre, Peut-être aussi me cherchaient-ils.
Maïs cette foule indifférente Semblait me jeter son mépris, Son vain babil, sa voix stridente De mon cœur étouffaient les cris.
— J'ai marché plein dé quiétude Sous les berceaux profonds des bois.
Tout vibrait dans la solitude Et le silence avait sa voix.
Et j'ai cru sentir une femme Respirer autour de mes pas !
O solitude de mon âme, Réponds, ne me trompais-tu pas?
J^ai senti son haleine ardente Envelopper mon corps brûlant Et sous ma bouche triomphante Palpiter son sein frissonnant !
SOLITUDE
Plus pâle brûlait ma lumiére Entre mes murs silencieux, Comme un songe ma vie entière Se déroulait devant mes yeux.
M'engoufirant dans la nuit profonde Et glaciale autour de moi, A travers tout ce vaste monde Enfin j'arrivai jusqu'à toi.
Je te revis ! Fière et rêveuse Ton beau front entre tes deux mains , Au fond de ton âme orageuse Glissaient des souvenirs lointains ;
Et tout à coup sur moi tu lèves Tes yeux vaguants , tes sombres yeux Qui m'ont versé le flot des rêves, L'enfer des désirs douloureux.
Que cherchent-ils donc dans le vide?
Attirent-ils encor ce coeur?
O profondeur douce et perfide, Abîme où dort tout mon bonheur
Tu souris I Fais-le donc revivre Ce mal profond, ce mal cuisant, Fascine-moi, que je m'enivre De ton fluide un seul instant.
Ah ! tu souris de ma détresse, En toi Torage s'est calmé ; Ton front tranquille se redresse.
Ce marbre n'a jamais aimé!
Plus pâle brûlait la liuniére, Va-c'en, va-t'en, sooge lointain, La nuit est froide et solitaire , liC flambeau vacille et s'éteint.
CONSOLATION
(a un musicien )
La fleur aspire au ciel , oh ! les fleurs sont sacrées ! I^ur calice est trempé des larmes de Tazur , £t quand leur encens monte aux plaines éthérées Il semble s'envoler vers un séjour plus pur.
L'amant dans son délire en couvre sa maitresse ; Le peuple les répand sur les pas du vainqueur ; Sur le tombeau désert que la foule délaisse Vient un dernier ami pour semer ime fleur.
Oui , nous les prodiguons à la beauté suprême, A ce qui nous remplit de joie et de splendeur, A ce qui nous grandit et nous fait dire : j'aime ! A la grâce divine, à la force du cœur.
Le croyant les dépose en gerbes odorantes
Aux pieds sanglants du Christ, dans la paix du saint lieu.
Qu'elles tombent aussi fraîches et consolantes
Pour Tartiste pensif qui travaille pour Dieu.
Ainsi dans ta retraite oà régne la tristesse Nous t'apportons des fleurs à toi, songeur aimé ; Nous voulons en bénir ton austère jeunesse, Ajouter à ta gloire un parfum d'amitié.
Sois Pinspiré fervent de la musique sainte !
La Muse au sein de feu t'a pfessé dans ses bras. Frémissante d'amour ; et de sa douce étreinte T'a fait un mal divin dont on ne guériç pas.
Tu souflfreSj tu pâlis, tu doutes de toi-même, - Comme un coursier blessé ton courage s'abat.
Et tu sens défaillir en toi la voix suprême Qui lorsque tout se tait nous rappelle au combat.
Tu te dis: O travail, solitude profonde!
Aucun rayon ne luit sur mes jours ignorés ; Et peut-être bientôt m*en irai-je du monde Emportant dans ma nuit les chants que j'ai rêvés.
Amants de l'Harmonie, il vous faut le martyre! La misère, l'insulte, et la honte, et l'oubli Ne sont pas trop de maux pour celui qui respire ' L'air pur de l'Idéal d'un cœur inassouvi.
Va, que le feu sacré te creuse et t'inquiète , Si tu veux être grand il te faudra souffrir ; Nous venons te le dire et te faire une fête Du destin qui te voue au consumant désir!
Ne la connais-tu pas cette fête éternelle Que l'artiste en souffrant donne au monde joyeux? Ces pleurs mélodieux dont son âme ruisselle Pour les pauvres humains sont un baume des cieux.
La musique ici-bas est la consolatrice
Qui ferme leur blessure à des milliers de cœurs;
Ose donc te mêler à ce grand sacrifice,
Et si tu dois tomber ce sera sous des fleurs.
Si même tu devais ne lutter qu'en silence Et dans Pisolement sentir ton front blêmir , Si tes veilles d'artiste étaient sans espéraaoeL, Garde ta foi , ta force et ru dans Tavenir.
C'est là qu'il est pour toi des sœurs et des amantes En qui tes chants ailés un jour retentiront , Que ton souffle de terre emportera brûlantes , Et si tu meurs , sois fier, car elles t'aimeront I
IDEALISME
Que le présent est vide et combien peu je l'aime î Ses brillantes couleurs pour moi sont ^aas aœ*ait ; Car pour Tardent soagpar le paradis lui-même Wi faTaix deranc lui bientôt se flétrirait.
L'avenir, l'inconnu, quel foyer de lumière, Quelle aurore éternelle à notre œil ébloui!
Le présent c'est le jour , superbe , épanoui , Mais ses flèches de feu détruisent le mystère.
Le passé se revêc comme iin soleil couchant
De flocons orangés, de fleurs violacées ,
De nuages éclos sous le ciel éclatant
Qui sur leurs ailes d'or balancent nos pensées.
Splendeurs du souvenir, qui ne vous connaît pas?
Et voilà les seuls dieux qui dirigent nos pas.
Nous sommes ces grands fous qu'un vain espoir enivre;
Nous gaspillons la vie en songes superflus ;
Nous ne savons chanter, aimer, souflFrir et vivre
Que pour ce qui va naître et pour ce qui n'est plus.
REGARD D'ETOILE
A travers ma vitre brumeuse Scintille un long regard des cieux ; C'est dans la nuit mystérieuse Une étoile au front radieux.
Que veux-tu, lumière éthérée D'un astre inconnu de la nuit, Qui viens du céleste empyrée Tomber au fond de mon réduit?
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Quoi ! tu t'égares sur la terre , Tu me cherches comme un ami , Tu portes, rayon solitaire, Le doux salut de ITnfini !
Mon âme, sois fîère et rêveuse Comme un archange au fond des cieux ; Plus triste et pourtant plus heureuse.
Monte, monte à TEther joyeux!
Qu'importent les chaînes du monde Quand s'ouvre l'abîme du ciel ?
Tu vas planer une seconde Dans la sphère de l'Eternel.
Etoile! il te faut des années Pour pouvoir luire jusqu'à moi, Mais l'ardent essor des pensées En un instant remonte à toi.
Peut-être lorsque ta lumière De ton brillant foyer partit,
Etre d'un jour, de la poussière N'étais-je pas encor sorti.
£c maintenant que je Tadmire, Ce soleil flamboyant et pur, Peut-être a-t-il cessé de luire Dans le silence de l'azur !
Pendant que parmi tant de mondes Ta loi te guide jour par jour Et qu'avec tes rayons tu sondes Les gouffres béants à Tentour ;
Etoile qui brûle au grand dôme, Sais-tu qu'en l'abîme sans fond Souffre dans la nuit un atome Qui pense à Dieu sous ton rayon?
SUR UNE FENÊTRE GOTHIQUE
O sombre fenêtre gothique Où j'ai travaillé si souvent, Que ton cadre mélancolique Est beau sous ton lierre mouvant !
Dans ton ogive chaste et digne Passent de blanches visions, Le vent qui souffle dans ta vigne Apaise en moi les passions.
Si notre vie est orageuse, S'il, n'est jamais temps de s'asseoir, Ici du moins Tâme est heureuse Et respire la paix du soir.
Que ne puis-je ardent et tranquille Braver ici l'hiver, Tété; Mais je te quitte, obscur asile Où j'ai vécu, souffert, chanté.
C'est l'heure de silence et d'ombre Où l'amour dans Pâme descend.
Déjà les étoiles sans nombre Percent le treillis verdoyant.
O fleurs, ô ciel, ô solitude, O jardin sauvage et charmant, Humble horizon de quiétude Vous souriez plus tristement !
Adieu. Je voudrais dans la pierre Laisser un charme pour trésor.
Afin qu'un autre solitaire Retrouve ici la paix des forts.
CHATEAU PERDU
Oh! dis, serait-ce un songe Oà mon regard se plonge, Serait-ce un souvenir?
O château de ma mère, Montagne solitaire , Séjour de mon désir !
Haute était la montagne, Au loin sur la campagne
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Régnaient^ les fiéres tours, Et la forêt ombreuse Comme une mer houleuse Bruissait aux alentours.
Partout de vertes cimes , Partout de bleus abîmes Où grondait le torrent; Là-bas tout était libre, L'oiseau, la voix qui vibre Et le chasseur errant.
La vendangeuse blonde, La belle vagabonde.
Chantait aux profondeurs , La fillette légère Courait sur la bruyère La chevelure en fleurs.
Mille éclatants ramages Au fond des bois sauvages M'entraînaient le matin.
Par les taillis humides , Les frondaisons splendides, \'ers le riant lointain.
do LES CHANTS DE LA MONTAGNE.
Bouvreuil guidait ma course Jusqu'à la claire source Qui rêve au fond du val, Où Ton voit qui se penche La fée en robe blanche Sur le mouvant cristal.
A ses divins murmures, Au souffle des ramures J'ai sommeillé souvent.
O voix mystérieuse !...
La femme radieuse Murmurait : Chante, enfant !
Sous la forêt sévère.
Vers le manoir austère Je revenais songeur; Et mainte mélodie, Etrange et douce amie.
Me tressaillait au cœur.
Mais dans la salle sombre Près d'un pilier dans Tombrc
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Dormait la harpe d'or.
Ma mère, à la vesprée , Chantait. •• sa harpe aimée Vibrait d'amour alors !
£t sur les brunes landes, Héros, dieux et légendes Passaient aux feux du soir Rois, pâles fiancées Qu'emportaient les nuées Me disaient : Au revoir !
— Mais, las I morte est ma mère. .
Donjon, montagne altière,
Tout s'est évanoui.
J'en cherche en vain la trace,
La vision s'efface
A mon œil ébloui...
C'est dans la morne plaine Que mon désir se traîne, Que je languis pensif.
Aux horizons sublimes ,
Nagent les paies cimes, — Et moi je suis captif.
Oh ! dis, serait-ce un songe Où mon regard se plonge, Serait-ce un souvenir?
O château de ma mère.
Montagne solitaire, Séjour de mon désir !
LIVRE II
Luttons! U lutte est le seul prix de Tètre.
Souffrons F par U douleur nous serons rois.
Osons I pour conquérir et pour connaître, Tentons les destins une fois f
Les livres m'ont parlé d'un âge où la jeunesse Dans l'arène exerçait sa for« ei sa beauté , Où l'âme dans le corps déployant sa noblesse Croissait comme un arbuste en sa jeune fiercé. Les athlètes naissants, sous le r^rd du sage, Devant les dieux vainqueurs mesuraient leur courage, Nus et forts sur le sol de la libre cité.
On chantait le péan, on dansait la pyrrhîque ,
Apprendre était un jeu comme lancer la pique. Deux amis s'unissaient , pour marcher aux combats Dans la même phalange , et ne se quittaient pas. Au choc des boucliers s'échangeaient les gageures, L'un pour l'autre en riant recevait les blessures , Et lorsqu'ils revenaient, ces fiers adolescents. Ils allaient contempler leurs dieux resplendissants. De degrés en degrés , de portique en portiques , Ils montaient aux parvis des temples prophétiques, Où les aïeux de marbre et les héros d'airain Semblaient les convier dans leur cercle divin. Là, les vierges en chœur couronnaient sur leurs têtes Le courage trempé par la mâlç amitié , Et cent dieux saluaient par l'hymne des poètes La flamme du héros brillant dans leur beauté !
Mais dans le siècle qui nous hante, Sous le soleil où nous poussons. Combien est pâle et désolante La vie en deuil que nous faisons I J'ai vu la jeunesse frisée Qui s'admire sur nos trottoirs Promener sa face blasée De ses cafés à ses boudoirs ;
J'ai vu tous ces lions beUâtres
Se dandiner en niais faquins,
J'ai vu briller dans nos théâtres
De mélancoliques pantins.
La guerre qui dans sa furie
A fait des hommes forts et beaux^
Devient la sombre boucherie
Dont la machine est le héros.
J'ai vu les héros de la Bourse,
J'ai vu des fats émoustillés,
J'ai vu sur des chevaux de course
Trotter des singes habillés.
Ce siècle est une mascarade
Et notre temps un hôpital,
£t sa lourde fanfaronnade
Ne vaut pas même un carnaval.
Les livres m'ont parlé d'un pays où la femme Croissait fleur de beauté, régnait parfum d'amour Et dans le cœur de l'homme épanchait une flamme Qui venait rejaillir en lumière au grand jour. Femmes au blanc péplos, vierges aux fronts candides Formaient les chœurs légers et les groupes splendides ; Les colonnes de marbre en vibraient à l'entour.
Et les temples émus de leur danse rhytlimique S'emplissaient de senteurs, de joie et de musique. Les amis de Tépoux sur un char ceint de fleurs Ravissaient en chantant la belle vierge en pleurs, Sous son voile flottant, tremblante fiancée, Qu'attendait sur le seuil une bouche embrasée ; Et les chœurs jubilants et les flambeaux si doux A leur couche brûlante entraînaient les époux. Et sur les flots d'azur du maritime empire D'île en île voguait la superbe hétaïre Dans un esquif doré. Les parfums d'Orient Baignaient son corps languide au gaze transparent. Sous ses doigts frémissait la lyre éolienne, A ses pieds l'écoutait le poëte enflammé ; Et lorsque se mourait la strophe aérienne Entre leurs yeux courait un fluide innomé!
Mais dans ce siècle pitoyable Sous le soleil où nous poussons, Combien est pauvre et misérable Le faux plaisir dont nous vivons !
J'ai vu nos belles fagottées Se pavaner dans leurs salons ; J'ai vu d'étonnantes poupées
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Causer turf, ballets et chiffons.
J'ai vu des tendrons à l'église Lorgner des dandys pommadés ; J*ai vu les folles qu'on courtise Fair^ la cour aux vieux roués.
J'ai vu le prêtre au frais visage Marier la riche à quelque sot , Et pour prix d'un si beau ménage Croquer les deux tiers dé la dot.
J'ai vu la froide courtisane Aux reines de la mode en fleurs Prêter sa langue charlatane Et sa morale à nos docteurs.
Ce siècle est une hypocrisie, Son ivresse un plaisir vénal, Et son vice sans poésie Ne vaut pas même un carnaval.
Les livres m'ont parlé d'un temps où la sagesse De vrais sages coulait sous des bosquets ombreux, Où Fesprit inspiré par Tâme prophétesse S'afErmait librement à la face des cieux.
Les penseurs éloquents d'un peuple aux chants suaves Dans les doux entretiens et les sourires graves
Cherchaient les vérités qui régnent loin des yeux.
Heraclite à Samos trouvait la loi du monde
Dans le Feu tout-puissant qui transforme et féconde ;
Empédocle plongeait, à Tombre de TEtna,
Aux Eléments premiers que le Chaos forma.
Socrate, à la raison ramenant le problème,
A rhomme harmonieux dit : Connais-toi toi-même.
Le divin maître enfin, Platon aimé des dieux^
Etreignant d'un œil d'aigle et la terre et les cieux,
Par-dessus Tunivers où tout roule et ruisselle
Fit planer, Taile en feu, Psyché, l'âme immortelle,
Et cherchant sa patrie au dôme de cristal.
Lui dit : Va, prends ton vol, rejoins ton Idéal!
— Et se pressant en foule aux plages d'Ionie,
La jeunesse écoutait, suivant ce grand essor,
Désirant ardemment sur Parbre de la Vie,
O Sagesse, ô Vertu, cueillir vos rameaux d'or.
Mais dans ce siècle de poussière , Aux cités où nous pâlissons.
Combien est triste et sans lumière La besogne que nous faisons !
J'ai vu le maître froid et rogue , J'ai vu de l'encre et du papier.
J'ai vu le hautain pédagogue Et j'ai vu le triste écolier.
Que de volumes on griffonne] Sans sel, sans vie et sans saveur !
La critique ergote et raisonne, Adieu le souffle créateur!
J'ai vu des savants en lunettes Bénir la sottise en bonnet ; J'entends sur cent mille sornettes De fiers pédants le lourd caquet.
On déforme la créature En voulant la refabriquer.
On stérilise la nature A force de la disséquer.
Ce siècle est une imprimerie ; On vit pour lire son journal ; La mort s'escrime sur la vie, Et l'homme est roi — d'un hôpital.
Livres, mentez-vous donc, vous dont la voix si fiére,
Déroule sous nos yeux ces siècles éclatants?
G livres, seuls débris d'un âge de lumière.
Si vous ne mentez pas rendez-nous ces beaux temps !
Si vous portez en vous des âmes éternelles
Usez de votre force et de votre clarté, Etendez sur nos fronts vos ailes immortelles Et de ce triste sol évoquez la Beauté !
Ah ! faites refleurir le temple et la colonne, Et les marbres sacrés où le Divin rayonne !
Faites battre nos cœurs et réveillez nos voix, Rendez-nous la Jeunesse et la Force à la fois ! Trempez nos bras usés dans votre fort génie.
Versez-nous la Puissance et la sainte Harmonie; Faites naître un orage au souffle fécondant Qui rende à Tâme en deuil sa floraison première ; Et de ce tas croulant de fange et de poussière Faites sortir d'un jet l'Homme libre et vivant!
Où donc saîc-on aimer d'une âme ardente et pleine }
Disais-je adolescent à mon cœur altéré.
J'étouffe dans ces murs, je languis dans la plaine,
Je voudrais m'en aller vers un vallon sacré
Où tout vive, où tout parle, où la poitrine humaine
Quand FAmour la saisit vibre et chante à son gré*.
Un souMe frais et pur s'en vint par la campagne, La brise doucement me dit : A la Montagne!
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OÙ donc Phomme est-il jeune encore et fier et brave ? Disais-je en grandissant à mon cœur indompté. Où marche-t-il front haut sans peur et sans entrave Sous ton grand souffle, agile et vierge Liberté } Où n'a-t-il pas rampé sous un joug en esclave, Où fixe-t-il sans honte, ô ciel, ta majesté ?
Un joyeux hallali courut par la campagne,
Le son lointain du cor disait : A la Montagne !
Où donc Dieu parle-t-il en toute plénitude?
Disais-je avec ferveur à mon cœur palpitant.
Dans quel antre perdu, dans quelle solitude Vibre TAme du Monde et son Verbe éclatant Qui verse par torrents la mâle fortitude Et ravit dans les cieux le mortel qui Fentend }
Et le tonnerre au loin roulant sur la campagne Avec sa grande voix m'a dit : A la Montagne !
EN MARCHE
J'aime les hauteurs indomptées,
Je hais les villes empestées
Où meurt le souffle des grands bois.
Où l'orgueilleuse Hypocrisie
Chassant la Franchise et la Vie , .
Commande aux^peuples comme aux rois.
Mais où s'agite un cœur qui vibre, Où germe et gronde une âme libre, Où l'Homme veut s'épanouir, Reflue en moi la soif de vie,
Dans un éclair de sympathie Je sens la force de souffrir !
J*ai bu le flot de plus d'un fleuve,
Ma lèvre en vain brûle et s'abreuve,
La tête en feu je vais toujours;
Et la montagne qui fermente,
La voix de la forêt vivante
Me berce en mes sombres amours.
Parfois dans l'ombre je m'affaisse Et je me dis dans ma tristesse :
Pourquoi poursuivre ton chemin?
Tu n'as point d'amis, point de frères ' Ni dans les gorges solitaires Ni dans le grand désert humain.
Mais une voix qui me fascine,
La voix profonde en ma poitrine
Me répond : Cherche, cherche encor!
Et je reprends ma course ardente
Des cités à la voix stridente
Aux monts perdus, aux vallons d'or.
EN FORET
Ils régnent fiers et grands dans la montagne austère Les vieux sapins géants qui croissent en forêt; Marche et pénétre au cœur de leur noir sanctuaire Et l'arbre sombre et fort te dira son secret.
Là sous le dais d'un ciel splendide et pacifique
Se prolongent sans fin leurs verts arceaux ombreux,
Le soleil joue en paix dans leur couronne antique
Et frappe en flèches d'or leurs fûts blancs, vigoureux.
Salut, rois invaincus des hauteurs virginales ! Oui, la jeunesse en vous circule par torrents, Vous aimez vous sentir frissonner aux grands hâles Quand sous vos rameaux verts fermente le printemps.
Non, vous ne croissez pas dans les ravins vulgaires, Dans les riches vallons, sur les gazons soyeux ; Dans le désert sauvage, où pleurent les bruyères, Vos faîtes vont humer l'azur foncé des cieux,
Vous couronnez ces monts de votre mâle souche Et point de pics si hauts, de rocs assez ingrats. Où debout sur l'abîme et sous un ciel farouche A tous les quatre vents vous n'ouvriez vos bras.
Et lorsque L'un de vous, seul, roidi sur sa roche Tombe aux coups de l'orage, il tombe le front haut^ Il tombe comme un preux sans peur et sans reproche Et des gerbes de fleurs lui font un gai tombeau»
Comme un roi dans sa pourpre il dort couché dans l'herbe, Il dort calme et puissant de son dernier sommeil j Il a dans sa forêt poussé libre et superbe, Il a vécu cent ans d'air vierge et de soleil.
VIE NOUVELLE
Par monts et vaux rugissait le tonnerre, Les bois craquaient sous la foudre et le vent, Et les vieillards au seuil de leur chaumière Semblaient s'attendre au jour du jugement.
Tout était morne, et dans le noir espace L'oiseau de mort jetait ses cris affreux ; ^ Je me suis dit : bravons Forage en face !
La joie au front marchons vers d'autres çieux.
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Longtemps encor la foudre sur ma téce Gronda; plus fier en cressaillic mon cœur; A chaque fois que hurlait la tempête Je m^élançais plus libre et plus vainqueur.
Plus haut! disais-je, et les sombres nuages M'enveloppaient d'éclairs et de torrents, Et les hameaux, les clochers, les villages, Disparaissaient dans les gou£fres béants.
Mais quand je vins à la haute montagne, Le ciel s^ouvrait devant moi frais et clair.
Sous moi Torage inondait la campagne £t. les brouillards dansaient comme une mer.
La brune fille à la fière encolure Portait le foin sur sa tête en riant.
Le grand troupeau couché dans la verdure paisait entendre un long mugissement.
Lorsqu^à nos pieds grondait le sourd tonnerre Tremblaient les monts et les rocs de granit ; Mais sur nos fronts s*épandait la lumière Et les oiseaux se berçaient au zénith.
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La brune fille à la bouche rieuse/ S'en vint puiser de Teau dans le torrent Belle et tranquille ; et Tonde harmonieuse Vint bouillonner dans sa cruche en riant ;
Et le berger sur les vastes prairies Jouait debout'sa cornemuse au vent ; Dans le ciel bleu montaient ses mélodies, Dans le ciel bleu limpide et rayonnant.
L'ALOUETTE
Vive Tintrépide alouette Qui sur ses trilles éclatants S'élance dans le ciel et jette Son cœur joyeux aux quatre vents!
Comme un tourbillon de poussière La terre blanchit à ses pieds ; Elle ne sent que la lumière, Ne voit que les cieux déployés.
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Petit oiseau, plus haut, courage!
Déjà tu n'es qu'un point obscur , Tu disparais... oh! monte et nage Perdu dans l'océan d'azur.
A ton cri mon cœur se déploie Il bac de toute sa fierté ; Tu dis à l'univers : O Joie !
O Joie immense, ô Liberté !
MATIN DANS LES VOSGES
Demeurez calmes, immobiles, Frêles bouleaux entrelacés ; A travers vos berceaux tranquilles Brillent des vallons enchantés.
L*oiseau se tait, la feuille tremble, La brise retient ses frissons, Le chevreuil en frôlant le tremble Hésite au bord des frais gazons»
La rosée eiTe autour des cimes, Des cloches tintent du lointain ; Des bois feuillus, des bleus abîmes Montent les senteurs du matin.
Les monts trônent^ dôme sur dôme, Trempés de rayons éclatants.
Et sur ce vaste et vert royaume Voyage et vague le Printemps.
Si loin que verdit la verdure Et si loin que le ciel sourit, Tout est heureux dans la nature^ Le plus petit buisson fleurit !
Au seuil de cet Eden arrête , • Recueille en toi tout ce bonheur j L'hymne qui sort de Tâme en fête S'épanche sur le monde en fleur !
LE PAPILLON
Beau papillon, toi qui voltige En te, berçant de tige en tige, Et plonges dans la fleur qui dort, Toi, fleur du ciel aux ailes d'or !
Tu flottes vers le lac immense , Dans la lumière et le silence :
Tu veux partir , tu veux oser.
Mais tu ne sais où te poser.
Où cours-tu d'un vol si rapide ?
Le ciel est pur , le lac limpide ,
Mais les ténèbres vont venir.
Ah! pourras-tu te soutenir?
Bientôt ton aile sera lasse , Et tombant du haut de l'espace^ En vain tu chercheras le port, Le flot, le flot sera ta mort!
— Ami , je vais où veut la brise ; Et que ce lac bleu me séduise, Sur son mystérieux miroir Je vole, vole au vent du soir.
Là-bas, sur la rive embaumée Fleurit aussi ma fleur aimée Et la prairie aux cent couleurs Fraîchit sôus la rosée en pleurs.
Et que la vague m'engloutisse Ou que l'éther m'ensevelisse.
Ou qu'une fleur soit mon tombeau , Ami, mon sort est toujours beau.
Douce est la Nature infinie , Je rentre dans son harmonie; Je renaîtrai rose ou zéphyr,..
Au vaste azur je vais mourir !
O fillette de la montagne , O brune fillette aux yeux bleus, La nuit descend sur la campagne Et fait trembler tes bras frileux. Tes chèvres broutent l'aubépine • Et ton faon se couche à tes pieds ; Tes fagots sont dans la ravine , Les fraises comblent ton panier.
Où vas-tu? Déjà tout sommeille Sous les chaumes silencieux.
Bien lasse, seule encor tu veilles, Que cherches-tu de tes grands* yeux ?
Te voilà donc triste et seulette ; Sous les feuilles tu vas t'asseoir...
Laisse tomber ta brune tête , Pauvre fille, bonsoir!
Est-ce à ton père que tu penses?
Il dort avec son grand troupeau, Là-haut dans cette lande immense Où nichent milan et corbeau.
Ou bien est-ce à ton jeune frère Qui tarde tant à revenir?
Un jour il partit pour la guerre ; Loin du pays on peut mourir.
Il n'est plus là pour te défendre Et pour veiller à ton chevet.
Ah ! reviendra-t-il fier et tendre Te conter l'amour qu'il rêvait?
ïl est bien loin. Et la bruyère Frissonne à la bise du soir.
Ferme les yeux , fais ta prière ; Pauvre fille, bonsoir!
Songes-tu peut-être à ta mère Qui d'un si doux chant te berçait?
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Mais elle dort au cimetière, Et tu n'en sais plus qu'un verset.
Dans la forêt sombre et grondeuse Dansent les farfadets maudits ; Mais sur ta couche bienheureuse Veille un ange du paradis.
Du fond du ciel bleu l'alouette Au point du jour t'éveillera Et le soleil sur ta couchette De soie et d'or te vêtira.
Ta lampe est Tétoile qui brille A travers le branchage noir; Dors sur la mousse, pauvre fille , Pauvre fille, bonsoir!
DEUX SŒURS
D'où venez-vous, ô sœurs charmantes, Si gaîment à travers nos bois?
D'où venez-vous, ô sœurs chantantes, Dont si douce est la voix ?
Plus fraîches que roses jumelles.
Bourgeons d'un chaud souffle entr'ouverts ; Plus libres que deux hirondelles Qui bruissent par les airs?
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Vos blonds cheveux au vent s'enlacent, Réseau d'or où rit le soleil , Et dans vos yeux des rêves passent Aux couleurs de vermeil ;
Des rêves d'or et des pensées Comme en un lac profond et pur Les voyageuses, les nuées, Se mirent dans l'azur.
Où vous marchez naissent pervenches.
Murmurent sources ec roseaux.
Et dans le vert des hautes branches Soupirent les oiseaux.
Mais quand sous le chêne et le hêtre Se marient vos voix de cristal, Frémit et vibre tout mon être A cet accent natal.
Vous chantez, lèvre souriante, Le printemps et le mal d'amour ; Mon cœur captif vous suit et chante Et pleure tour à tour.
Oh ! chantez !... toute ma jeunesse Renaît dans vos deux voix en fleur, Chantez encor!... douce tristesse Me glisse et m'entre au cœur.
Mon âme sur vos mélodies SMlance aux sommets, aux hauteurs, Ou plane, ailes épanouies.
Aux sombres profondeurs.
D'où venez-vous, sœurs florissantes Si lumineuses par nos bois?
D'où venez-vous, ô sœurs chantantes.
Dont si douce esc la voix?
— Nous venons des montagnes vertes Où nichent merle et rossignol.
Nous descendons, deux sœurs alertes, Du bleu, du bleu Tyrol.
Autour de nous, dans notre enfance Tout vibrait par monts et par vaux, Les Elfes berçaient en cadence Nos fronts dans nos berceaux.
Plus tard, aux flancs des monts, assises.
Bras enlacés nous écoutions ; — Et sous les feuilles, dans les brises Erraient mille chansons.
Voix des châteaux, voix des chaumières Accouraient vers nos seins jumeaux Commç à l'appel des oiselières Des tourbillons d'oiseaux.
Quand le soir dorait les collines Dans Pombre nous nous regardions..^ Le chant montait de nos poitrines A flots — et nous chantions;
La Mélodie est notre empire Et nous en prodiguons les fleurs, Nous savons changer en sourire La tristesse et les pleurs.
Parfois aussi les larmes coulent Avec les strophes de nos cœurs ; Mais un coup d'aile! — Et nos voix roulent Dans l'azur, libres sœurs.
Nous voyageons comme deux sources Qui joignent leur flot matinal Et se souviennent, dans leurs courses, Du haut vallon natal.
Et quand forêt, val et prairie S'emplissent des voix du printemps, Nous retournons à la patrie
D'où viennent tous nos chants.
Nous rentrons aux montagnes vertes Où nichent merle et rossignol, Nous regagnons, deux sœurs alertes.
Le bleu, le bleu Tyrol.
CHANSON DO PASTOUR
Les moissonneurs sont à l'ouvrage Au cœur des moissons d'or,
Et la faneuse au brun visage Dans le foin frais s'endort.
Mais moi, je monte à la montagne, Mon chien court en avant;
La cornemuse, ma compagne, Soupire et joue au vent.
^ Car Fléoura dans les bruyères M'a donné rendez-vous.
Je vole à travers les clairières, A travers chêne et houx.
Hardi, hardi, mon chien fidèle.
Bondis sur mon sentier !
Devance-moi, vois si la belle
Est au rouge églantier.
Au loin j'entends gronder l'orage ;
Ah! j'ai le mal d'amour; Ma mie est au rosier sauvage
Elle attend son pastour !
Ah ! roule, roule, beau tonnerre.
Aux creux des noirs vallons ; Dans le ciel bleu, sur la bruyère
Nous nous embrasserons !
Ahl verse, verse, sombre orage.
Ta grêle par torrents; Nous sommes au rosier sauvage.
Pour nous il fait printemps.
Sous cent baisers, sauvage rose
Tu t'épanouira, Je t'aime ! — et vienne irn roi, s'il ose,
Me ravir Fléoura.
LE FRANC CHASSEUR
Je suis le franc chasseur des bois, La forêt verte est mon royaume, Et quand je marche sous son dôme, Je tressaille à ses mille yoix«
A moi ce riche et vaste monde Qui pousse en folles frondaisons, A moi le cerf des hauts gazons, A moi la biche vagabonde.
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Mais qu'un chevreuil doux et pensif Avec ses grands yeux me regarde, Je m'arrête et lui dis : Prends garde !
Rebondis dans ton vert massif.
Puis sur les hauteurs inconnues Je poursuis l'aigle glorieux, QuUl plane et tourne dans les cieux Ma balle frappe jusqu'aux nues.
Mais les chanteurs de la forêt, Les rossignols au long ramage Me causent d'amour au passage Et tous, ils savent mon secret.
J'aime une enfant svelteet sauvage, La brune fille au forestier.
Je siffle au tournant du sentier.
Vite, elle accourt sous le feuillage.
Yeux de chevreuil pleins de douceur, Lèvre cerise à faire envie ; Elle pâlit, ma fleur de vie.
Quand je la presse sur mon cœur.
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Quand sous les hêtres centenaires Se joue un soir d'or et de feu, Je monte au trône fait par Dieu Au cœur des forêts solitaires.
Debout sur mon roc âpre et haut Je fais feu... roule, ô mon tonnerre!
Il roule — et la montagne entière Répond trois fois, — Dieu, que c'est beau !
Il roule à la ferme isolée, Ma brune l'entend à son tour ^ Des bois touffus de la vallée Monte à mon cœur son chant d'amour.
Les forêts et ma charmeresse Et ce grand ciel, tout est à moi; Un cri d'amour et d'allégresse !..
Son cœur l'entend : — j'en suis le roi !
LA ROSE ET LA BELLE
Un frûs bouton de rose ;Sur sa tige brillait; Dans la fleur presque éclose Une perle tremblait.
La belle jeune fille Se pencha sur la fleur :
— Frais bouton qui scintille Qu'as-tu donc dans le cœur?
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— Je m'en vais te le dire, Mon sein est plein de miel, Ma perle est mon sourire Qui reflète le ciel.
— Mais, dis, fleur matinale^ Pourquoi ton sein profond De rougeur virginale Brûle-t-'d jusqu'au fond?
Je sens monter ton âme En parfums jusqu'à moi.
D'où vient la douce flamme Qui couve et brûle en toi?
— O femme belle éclose Je viens de m'entr'ouvrir.
Mais je veux être rose, Rose m'épanouir.
Rose rouge enflammée !
La reine d'alentour, Je brûle d'être aimée Pour donner mon amour ! —
Et la rose et la belle Se touchèrent soudain.
Que lui confia- t^Ue Aux clartés du matin }
Oui, la belle et la rose Qu'un rayon vint dorer Se dirent quelque chose Dans un divin baiser.
CETTE FOIS OU JAMAIS
Jamais d'aussi folles promesses Les i)rises aux vives caresses N'ont rempli l'air en l'embaumant; Jamais de tant de belles choses, De tant de fous baisers, les roses N'ont pu rêver en s'enflammant.
Jamais d'aussi puissants ramages N'ont fait délirer les feuillages,
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^ - Et qu'est-ce donc que tout ceci ?
Voix et parfums, tout me pénètre, Je frémis jusqu'au fond de l'être, Jamais je ne frémis ainsi.
Quelle espérance encor m'enchante Et pour qui, dans ma douce attente, Suis-je allé cueillir ces muguets ?
Ocœur, que puis-je te répondre, Il faut aimer, te laisser fondre.
Aimer cette fois ou jamais!
Livre à la main, L'as-tu poinc vue Mon inconnue Sur ce chemin
Elle voyage Dans un bocage Mystérieux, • Où^se repose Le printemps rose Au fond des yeux.
D'une pensée Parfois bercée Elle sourit, Elle se joue.
Et sur sa joue Avril fleurit.
Elle frissonne Et tout Tétonne^ Les vives eaux, Les voix sauvages^
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• Ces doux oragesf Des gais oiseaux:
Si d'aventuré Dans la verdure Je la trouvais, Que dira-c-elle
La toute belle Donc je ré vais?
Que lui dirai-je ?
Lui parlerai-je De ce ciel pur , Ou la pensée Monte, élancée, Fière à l'azur?
Ah! que d'ivresses Que de richesses J'ai dans mon cœur !
Mais rame , en elle , Esc bien plus belle Riche en sa fleur,
lo
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Quel feu m'enivre ?
Il faut la suivre , Vallons, fuyez!
Fou d'espérance.
Mon cœur s'élance Jusqu'à ses pieds.
Où donc est-elle?
Ah! toute belle,
Viens, viens ici, ^^ •
Dans mon délire
J'irais te dire...
Dieu ! la voici !
PRIÈRE
Ah I pourquoi sur ces yeux Baisser ces cils chasces ec sombres, Pourquoi me replonger dans l'ombre Alors que j'écais dans les deux }
Relève-les ces yeux, Ces deux beaux rayons d'espérance, Vers la voûce sereine, inunense, Ouvre-les grands ec radieux !
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Quand tu souris d'amour, Une musique vaste et tendre Au fond du ciel se fait entendre, Plus doux nous caresse le jour.
Et quand de tes cils purs Tombent des perles de tendresse, Des séraphins, avec tristesse.
Les portent au fond de l'azur.
MYOSOTIS
C'était dans un vallon sauvage Un pré splendide aux cent couleurs.
Les grillons bruissaient sous Therbage^ Le grand soleil dardait les fleurs.
Dans rherbe haute et foisonnante, La Blonde svelte et rayonnante, Marchait, riant de voir fleurir Myosotis, la fleur du souvenir.
lO.
Nous causions, j'écoutais la belle, Un torrent grondait entre nous ; Plus vif que l'onde qui ruisselle, Plus débordant, plus fier, plus doux.
Ce jeune cœur chantait d'ivresse.
Sur son sein gonflé d'allégresse.
Etoile^ je vis resplendir :
Myosotis, la fleur du souvenir.
Soudain s'arrête la charmeuse, Le torrent bruissait follement ; Et, par-dessus Fonde écumeuse.
Nos yeux se cherchent longuement !
Ce fut comme un éclair rapide Dans le pré sauvage et splendide.
Eclair subtil d'un doux désir :
Myosotis, ô fleur du souvenir !
Depuis, j'ai vu tant de campagnes
Où chantent les grillons ravis,
Mais fleurs des champs, fleurs des montagnes
Laissent mes yeux inassouvis.
Dans les grands prés aux frais rivages
Où croissent tant de fleurs sauvages,
Uétoile bleue esc mon désir :
Myosocis, la fleur du souvenir !
Au plus noir des forées épaisses Qu'arrosent les torrents joyeux, La voix des Nixes charmeresses A frappé mon cœur orageux.
Prés de la vague bouillonnante, Sous la cascade mugissante, Ah ! que de fois j'ai vu frémir Myosotis, la fleur du souvenir !
Et sur les cimes désolées Où l'horizon est riche et pur, Au bord des sources isolées Qui tremblent sous le vaste azur, J'ai vu, dans l'eau triste et rêveuse, Cbnune une étoile douloureuse, Se pencher pâle de désir Myosotis, la fleur du souvenir.
Et jusque dans les nuits profondes Où sur les ailes du sommeil
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L'esprit s'égare en d'autres mondes Par des abîmes sans soleil ; Dans cette nuit, dans ce silence, J'ai vu, regard d'amour intense j J'ai vu flotter et resplendir Myosotis, la fleur du souvenir !
SILENCE
Nous marchions lentement entre l'ombre des haies. Les vents dormaient captifs dans les sombres chênaies, Et son bras sur le mien s'appuyait doucement; Par moments ses regards se tournaient vaguement^ Son âme, dans ses yeux, semblait briller sans voiles, Pourtant je me taisais ; et les pâles étoiles Perçaient le firmament.
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Sous les vapeurs des prés susurraienc les cigales, L'aubépine à nos pieds effeuillait ses pétales, Sa bouche souriait à tout divinement, Dans ses cheveux courait un doux frémissement. Le monde, autour de nous, se couvrait de ses voiles, Dans le ciel plus foncé, plus vives les étoiles Brillaient au firmament ,
Et nous marchions ainsi dans un profond silence. Et cependant nos cœurs^ qui battaient en cadence. S'entendaient, s'étreignaient à chaque battement. Enivrés en plein ciel nous plongions ardemment, De ces mondes d'amour arrachant tous les voiles. Faisant tinter l'azur et chanter les étoiles Au fond du firmament I
ORAGE
Là-bas, là-bas se lève un noir nuage
Sur la croupe des moncs, L'éclair jaillit ec dans la nuit sauvage
Déchaîne cent démons.
Là-bas, là-bas, derrière ces campagnes
.Au sinistre contour, Mon cœur sMlance et franchit les montagnes^
Et rejoint son amour^
Il te rejoint, ô vierge au coeur de flamme,
Au sourire vainqueur, Qui) d'un regard, as enchaîné mon âme.
Superbe vierge en fleur !
Tu dors sans doute insouciante et fiére
Sous le chalet des bois.
Rieuse enfant, donc Tâme printanière
S^éveillait à ma voix.
Oh ! si là-bas, dans la gorge sauvage,
Sous les sapins géants.
Nous marchions seuls au fracas de l'orage
Près àQs gouffres béants ;
Quels doux frissons sous ces éclairs splendides,
Quels regards enivrants, Oh ! quels aveux palpitants et rapides,
Quels baisers délirants!
Ton amie alors frissonnante et jo/eusé
De jeune volupté, S'entr'ouvrirait à ma voix orageuse
Dans coûte sa beauté !
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Mais loin de coi je languis de tristesse
Sans retrouver ma paix, Mon cœur t'a dit adieu dans sa détresse,
Oui adieu pour jamais !
Ah ! roule donc, éclate sombre orage,
' Débordez fiers torrents, Roule à plein ciel ta musique sauvage , Orage de printemps !
Dans cette nuit mugis, chante sans trêve,
Le chant des passions.
Passe près d'elle et jette dans son rêve
D'ardentes visions ;
Dis à son cœur, dans ta langue divine,
Le fond de ma douleur^ Verse en passant, dans sa douce poitrine.
L'orage de mon cœur!
NUIT D*ÉTË
La nuit d'été, nuit amoureuse^ Couvre les jardins embaumés, Au loin, la cascade rieuse Babille et les vents sont charmés.
Déjà tout sommeille dans l'ombre, Le cygne sur son lac s'endort, Mais, dans un bosquet frais ec sombre, Rossignol cause et chante encore
Ainsi, dans mon âme endormie Chante mon amour d'autrefois, * Je reconnais sa mélodie £t je ne sais d'où vient sa voix.
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TE SOUVIENT-IL
Te souvient-il du kiosque où les lilas fleurissent, Où les brises d'Avril sous la vigne frémissent, Où le bonheur habite, où le souci s'endort ?
Je t'y vois seule assise — et nous causons encor, Tes grands yeux confiants au tranquille sourire Epanouis sur moi, qu'ont-ils donc à me dire ?
T'en souvient-il encor?
C'est là que je voudrais, sous l'ombre accoutumée, T'écouter en silence, ô toi, ma bien-aimée !
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Te souvient-il du bois où Theureux merle chante, Où cause le ruisseau qui sous le thym serpente? Par-dessus tu t'élance, et tu prends ton essor!... Chante, chante, ô ruisseau, gai ruisseau chante encor. Les sapins odorants où mille voix résonnent Soutiennent le ciel bleu de leurs vertes colonnes.
T'en souvient-il encor?
C'est là que je voudrais, sous la fraîche ramée. Boire Teau de cristal dans ta main bien-aimée!
Sais-tu le chemin creux de la vieille ruine Et le sentier qui tourne autour de la colline? Le pâtre dans la tour fait son feu de bois mort Et sous sa brume en paix le village s'endort. Dans les murs délabrés la harpe éolienne.
Exhale en longs soupirs sa plainte aérienne.
T'en souvient-il encor?
C'est là que je voudrais, sous la nuit étoilée, Lire en ton cœur vibrant, ma triste bien-aimée !
Te souvient-il de l'âpre escalier sur la roche?
Le lugubre hibou se lève à notre approche.
La forêt s'assombrit — un silence de mort. —
Nous cherchons notre route au son mourant d'un cor.
latf
Tes beaux yeux inquiets ne voient pas de lumière. Nous voilà donc perdus et seuls sur cette terre.
T'en souvient-il encor?
C'est là que je voudrais, sur ta bouche embaumée, Cueillir ton âme aimante, 6 ma sœur bien-aimée !
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MUSIQUE INTÉRIEURE
Quel repos dans les champs attiédis par la nuit ! Sur les pâles chemins pèse la solitude^ Et sur les prés descend la vaste quiétude Des airs, où quelquefois un éclair bleu reluit. Les oiseaux sont muets dans Fépaisse feuillée, Les ruisseaux, endormis au fond de la vallée, Ne poussent plus au loin que de faibles soupirs Vers le ciel scintillant d'un millier de saphirs ;
Et le vent parfumé, s'il souffle une seconde,
Meurt amoureusement sans oser murmurer.
Pas une herbe ne bouge, et dans la nuit profonde.
Immobile, j'entends chaque fleur respirer :
La terre pend au ciel comme une lyre immense
Qui se repose après un chant mélodieux
Et vibre doucement au milieu du silence.
Mais dans le cœur de l'homme un autre chant commence.
Il jaillit, écoutez!... Il monte vers les cieux,
Le chant sacré du cœur qui parle avec les dieux.
NOCTURNE
Laisse plonger, Enchanteresse!
Dans ma tristesse
Tes yeux si beaux, Tes yeux brillants de vague ivresse,
Vivants flambeaux !
Je suis pareil au vallon sombre
Noyé dans l'ombre
Et qui n'attend, Pour s'allumer de feux sans nombre,
Que l'astre ardent.
ijo LES CHANTS DE LA MONTAGNE.
Un seul regard, femme dormante,
Ame brûlante,
De ton foyer...
Et la mienne en la nuit brillante
Va flamboyer !
Laisse la fouk tfù bourdonne
Et qui s'étonoe
De ta beauté; Viens, que la nuit nous environne,
La nuit d'été.
Dis un seul mot, et je t'entraîne Loin dans la plaine.
Et nous irons,
D'un vol frémissant de phalène, Par les gazons.
C'est l'heure où la fleur embaumée Tombe pâmée Des grands tilleuls;
Ensevelis sous la ramée.
Nous serons seuls.
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Dans ces cheveux, sur tes épaules,
Les lucioles
Resplendiront, De lèvre à lèvre cent paroles
Se presseront.
Alors, comme la belle aurore
D'un météore
Qui monte aux cieux.
Je pourrai voir ton âme éclore
Grande en tes yeux.
La mienne aussi viendra reluire
Comme en délire
A cet appel.
Pour se connaître et te sourire
Sous le grand ciel^i
Si nous devions sous leur lumière^
Leur flamme entière,
Nous embraser, Alors — épuisons leur mystère
Dans un baiser I
VESPER
Douce écaic la soirée, Divine était la nuit, Alors qu'à la vesprée Tu m'enlaçais sans bruit.
Comme un torrent de lave M'inondait ton baiser, Pour venir, flot suave.
Dans mon cœur s'apaiser.
O lumière infinie Du firmament en fleur !
Flambeau sacré de vie, Amour qui brûle au cœur !
Dans ces instants sublimes^ Où Ton pressent la mort, Où dans l'autre on s'abîme Heureux et sans efibrt;
Témoin de nos sourires Dans ce vaste univers, Ami de nos délires Nous t'invoquions, Vesper!...
— Las ! aujourd'hui l'absence Sépare nos douleurs.
Le lourd, TafFreux silence Est tombé sur nos cœurs.
La souffrance est sans borne, Le ciel est sans flambeau; La terre est sombre et morne.
Mon cœur est un tombeau.
Mai»^ par-dessus la brume, Dans fo limpide éther, Flambeau ^espoir s'allume, Notre astre abné, Vesper!..,
Verse tes feux intense* De ton divin séjour, Sur la mer des souflFrances Brille, éternel Amour !
Regarde, ô mon amante, De loin l'astre immortel ; Ton regard, flamme ardente^ Me reviendra du ciel!
Et dans les vents qui passent Nos baisers brûleront, A travers les espaees Nos âmes se fondront !
EST UIÏ NOUVEAU MONDE
Chaque amour esc un nouveau monde Qui n^ avait jamais existé, Un jeune dieu, sortant de l'onde.
Qui surgit à l'immensité.
Il apparaît ; il est le maître.
Les sens s'enivrent de beauté, L'âme jaillit du fond de l'être Et s'engouffre en sa volilpté.
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.- Mystérieuse, ardente aurore!
La terre à nouveau veut fleurir, Le monde aux amants se colore Du feu caché de leur désir.
Les mains se touchent et frémissent.
Le sang veut mêler ses torrents.
Les yeux se cherchent, s'éblouissent, Et s'écoutent les cœurs vibrants.
Ils entendent la mélodie Des éternelles profondeurs; Ils flottent sur ta mer, ô vie, Ainsi que sur une île en fleurs.
Divins amants ! dans leur délire Ils entrevoient le grand secret, Mais c'est un éclair qui déchire La nuit épaisse — il disparaît.
Car vient le doute et la soufirance.
Le cœur au cœur veut s'enlacer.
Mais tôt ou tard, fantôme immense, Le monde entre eux vient se glisser^
Quels amants ont pu se confondre, Quels amours ont su s'assouvir, Sinon à l'heure où tout s'effondre.
Sinon dans le dernier soupir ?
Chaque amour passe comme Tonde Sur notre sombre immensité.
Et pourtant — c'était tout un monde!
Pourtant, c'était l'Eternité !
LA VIERGE AUX ALPES
O sainte ec pure majesté De cette solitude immense, Linceul des Alpes, grand silence, Vaste sérénité !
Dômes de neige étincelants D'où pendent d'éternels suaires.
Dans vos suprêmes sanctuaires Je marche à pas tremblants.
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O loi, dont le cœur est si pur, Reine.de paix et de tendresse, Descends, dans ta douce tristesse, O reine de Tazur !
Traverse ces gouffres si beaux Comme un tranquille monastère, De ton pas de vierge et de mère Ebranle ces tombeaux.
Et comme ton fils, sur les flots, Marche et bénis de loin le monde; Et puis, dans ta douceur profonde.
Ecoute ces sanglots.
Qui des vallons d'ombre noyés, A travers l'espace sans borne, La brume et le silence morne Viennent baigner tes pieds.
Ecoute ce que dit l'enfant Qui couvre de fleurs ton image, Et prie, en voilant son visage.
Pour son père mourant.
Écoute au fond de son réduit Du marin la fille rêveuse, Qui, devant la mer orageuse, Jette un nom dans la nuit.
Ecoute aussi le "pauvre en pleurs Agenouillé sous la madone ; Car pour lui seule tu rayonne, O vierge des douleurs.
Les pics flamboient incandescants ; .
Le ciel s'allume cierge à cierge.
Salut à toi, céleste vierge.
Qui vers ces monts descends !
Résonnez, cors mystérieux.
Du sein des gorges désolées ; Répondez, lointaines vallées.
Echos religieux.
Chantez, oiseaux, au fond des airs ; Cloches, sonnez, la terre prie.
Le ciel s'embrase, c'est Marie Qui passe en ces déserts !
A genoux sous les pics en feu, Fidèles, priez en silence ; Aimez ; ouvrez votre âme immense, A la mère de Dieu !
LES VOIX DE LA FORÊT
Oui, chance-moi, Forêt, ta fière mélodie !
C'est ma clairière antique; et le soleil couchant Sous le branchage épais flambe, rouge incendie. Oh ! chante dans ta force et berce ton enfant. J'entends d'abord au loin comme un concert de lyres. Les brises vaguement entre elles se causer; Les filles de l'Ether avec les chauds zéphyres Dans les feuillages vens viennent s'entre-baiser.
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J'écoute encor : J'entends une autre voix qui gronde Plus forte et plus vibrante, un sourd bourdonnement; Les moucherons du soir, sous la forêt profonde, S'enivrent de soleil et dansent follement.
Et cette voix active, ardente, inassouvie.
Qui s'enfle comme un orgue avec ses mille voix, C'est la voix des forêts, c'est la voix de la vie Qui, comme un océan, mugit au fond des bois.
Je comprends, ô forêt, ta sublime harmonie.
Mille êtres frémissants y mêlent leur amour ; Tu dis en ta puissante et vaste symphonie :
— Je verdis éternelle, et toi tu n'as qu'un jour!
Le soleil s'est couché derrière le grand hêtre.
Des doux oiseaux se meurt le chant mélodieux.
Voici la nuit. Le chêne au chêne s'enchevêtre
Et dans le ciel blafard tord ses bras anguleuk.
Lugubre solitude, ô quelle est ta tristesse !
Dans tous ces noirs halliers j'entends la voix des morts*
Des jours évanouis l'image enchanteresse
Attise dans le cœur les désirs, les remords.
Qui danse sur la mousse ? Est-ce un essaim de fées ?
Ces fronts me sont connus, ces yeux, je les aimais^
Ces yeux fascinateurs et ces voix étouffées
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Qui me disaient : Toujours! me disent : Plus jamais!
Et la plus belle rit d'un rire de bacchante,
La pâle pleure et dit; J'aurais compris ton cœur!
Ainsi va s'enlaçant la ronde palpitante
Et leur couronne au vent s'eflfeuille fleur à fleur.
Mais le hibou se lève avec des cris funèbres,
A mes yeux éperdus s^enfuit l'essaim mouvant,
Et j'entends une voix glapir dans les ténèbres :
— Oh ! ta vie a passé plus vaine que le vent !
La lune monte en paix au firmament limpide
Et baigne les forêts dans une mer d^ argent.
Ciel étoile, devant ta majesté splendide.
S'éteignent les soupirs du bois sombre et dormant.
Et rame se recueille... et les vagues houleuses
Des forêts ont relui d'une étrange clarté.
D'où vient ce beau cortège aux formes lumineuses.
Qui traverse l'air pâle avec sérénité?
C'est vous, songeurs sacrés, prophètes purs, doux sages.
Vos grands yeux attachés aux feux du firmament;
C'est vous, héros divins, martyrs de tous les âges.
Qui pour nous aflranchir tombâtes fièrement.
C'est vous, soleils d'amour, ô vierges héroïques,
Qui dans vos cœurs brûlants portez la Liberté !
Salut, salue à vous, du fond des bois antiques,
Messagers de la grande et sainte Humanité !
La forêt en frémit, comme une harpe immense.
Les chênes endormis, tressaillent sous l'azur,
Ils vibrent doucement... puis vient un grand silence...
— Ah! je puis être fort! Ah! je veux être pur!
A UN JUSTE
Toi qui sens battre une âme fière Dans un cœur mâle et fort,
Marche en avant ta vie entière, Ferme jusqu'à la mort.
Sache accomplir tout en silence
Sans lâche vanité,
Et que la claire conscience
Soit ta divinité.
Prodigue aux autres l'allégresse
Dont déborde ton cœur; Mds sois muet dans ta tristesse,
Dévore ta douleur.
Va, laisse l'amère souffrance
Te mûrir, te bronzer, Et n'attends pas la récompense
Pour croire et pour oser.
Laisse la fortune incertaine
Courir vers les heureux.
Chasse toute espérance vaine,
O cœur, sois courageux !
Et lorsque la foule blasphème
Les sentiments sacrés, Laisse-les brûler en toi-même,
Plus purs, plus adorés.
Car ils sont la source infinie
De puissance et de foi ; Et si le monde entier les nie,
Ne sont-ils pas en toi ?
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Ils brûleront dans d'autres âmes, Quand tu ne seras plus.
Nourris, attise encor leurs flammes, Point de pleurs superflus.
Achève donc tout en silence.
Songe à PEternité, Car dans ta solitude immense
T'aime la Vérité.
LIVRE m
Ne cherchez pas les doux mystères
Dans la Réalité; Allons au pays des Chimères
Cueillir la Vérité.
Sous les saules dormants à la frêle ramure La rivière s'enfuit avec un long murmure
Dans son lit noir et sinueux.
Dans le fond des roseatix un venc suave expire, Et par-dessus les bois, brille avec un sourire,
Le soir pâle et voluptueux.
Dans une anse profonde, amoureuse, ignorée, Parmi les jours tremblants, mollement amarrée
Comme en un lit plein de fraîcheur Est une barque. Un saule étend son berceau sombre Sur le paisible esquif où dort, calme dans l'ombre,
Plus beau qu'un dieu le brun pêcheur.
Mais pendant qu'il sommeille en une paix profonde, Et qu'à longs flots d'argent l'astre des nuits l'inonde,
Les joncs frémissent doucement; Et les frêles roseaux sous un beau bras s'inclinent. Sous leur rideau tremblant glisse la blanche ondine.
Ses yeux verts brillent vaguement.
Incertaine, inquiète, à pas lents elle avance Et se tourne souvent au milieu du silence
Que le soir calme fait régner.
Et couvrant de ses bras sa gorge enchanteresse, La déesse des eaux, que la brise caresse,
Frissonne avant de se baigner.
Mais aux flots, tout à coup, nue elle s'abandonne. En recevant son corps dans son sem qui bouillonne ,
Le fleuve écume de plaisir.
Elle plonge et surnage et se berce sur l'onde
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Puis tresse entre ses doigts sa chevelure blonde, Et sourit d'un charmant désir.
Mais elle sort déjà de sa couche éternelle, Sa chevelure, encor ruisselante, étincelle
De quelques pâles diamants.
£lle casse un roseau qui penche du rivage Et, tout en s'approchant du pêcheur, la volage
Hésite et tremble par moments.
Voltigeant çà et là parmi les fleurs nouvelles. Les insectes du soir, les vertes demoiselles
Erraient sur le front du pécheur.
Du bout de son roseau, Tondine curieuse.
Les chasse et, badinant, d'une aigrette soyeuse
Elle agace le beau dormeur.
*Elle le contemplait ; puis, la folle amoureuse Inclina son beau corps, et sa lèvre rieuse
Sur sa bouchç vint se poser.
Plus lente glissait l'eau, sous le feuillage sombre. Les roseaux se dressaient, tout se taisait dans l'ombre.
Pour épier ce long baiser.
Le pêcheur pousse un cri, se soulève, s'élance, Étend les bras... hélas! tout dort au fond de l'anse,
La lune joue avec le flot.
Il entend seulement sous l'onde qui chemine, Les sonores éclats d'une voix cristalline.
Qui rit, moqueuse, au fond de l'eau.
CHASSE INFERNALE
Nous avions un chasseur terrible, Le comte de la Tour des Ifs :
Francs cavaliers, troupe invincible, Nous coupions fourrés et massifs.
Gai comme l'oiseau sur la branche, J'étais son meilleur écuyer. Un jour — c'était un clair dimanche Nous poursuivions la biche blanche
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Dans un sauvage et noir hallier.
Soudain, sur un chemin qui monte, Paraît la fée aux cheveux d'or.
— Ah i retournons, criai-je au comte,
— Non ! moi j'en ris et je Faffronte !
Il dit, s'élance et tombe mort.
Il est mort, notre ami,
Hallali !
Aux rivages,
Aux feuillages^ Mon triste cor le dit.
Nos fanfares s'éteignent.
Et les chasseurs se plaignent
Dans la nuit.
Hallali ! Hallali !
Qu'entends-je ? Au fond de la vallée.
Dans les bruits vagues du torrent.
Dans la voix des brises mêlée A quelque angélus expirant.
Naissent des sons, rumeur légère Des cris de chasse et des accords.
Semblent sortir de la fougère.
Et dans les bois, avec mystère.
Plonge la fanfare des cors.
Le bruit lointain ondule et gronde,
Chaque cheval a son grelot,
La meute jappe vagabonde,
Les chasseurs, dans la nuit profonde.
Se précipitent au galop.
Ecoutez ! C'est l'ami,
Hallali !
Il se lève
Comme en rêve, Le chasseur endormi.
Le fantôme s'approche, La ravine et la roche
Retentit.
Hallali! Hallali!
A travers la noire ravine Siffle le gai troupeau d'enfer.
Oui-da ! La forêt s'illumine, Et déjà passe le grand cerf.
Ses cornes touchent les feuillages.
Il bondit entre les buissons,
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Derrière lui, sous les ombrages, Les cavaliers, démons sauvages, Rebondissent sur leurs arçons.
Suivons la troupe triomphale Dans les taillis, dans les massifs.
Ils passent comme la rafale !
Voici, sur sa folle cavale, Le comte de la Tour des Ifs !
A cheval ! c'est l'ami.
Hallali!
C'est la chasse
Qui repasse.
C'est le cor qui rugit.
Que chacun saute en croupe A cheval ! c'est la troupe
Qui s'enfuit, HaUali! Hallali!
En route, en route, il faut les suivre Par-dessus les chemins pierreux.
Vive la chasse qui m'enivre Et vive ses refrains joyeux.
Mais la cohorte flamboyante
Passe plus vite que le vent.
Limiers, piqueurs, meute hurlante, Font dans leur course haletante, Trembler les vitres d'un couvent.
Partis ! Perdus !.. serait-ce un songe ?
Mais toujours gronde la rumeur, Leur voh s'éloigne et se prolonge, Dieu sait a^ quel vallon se plonge La troupe avec le noir chasseur.
Adieu, mon bel ami^
Hallali!
Dans la plaine.
Hors d'haleine, La troupe s'engloutit.
Le cor dans la campagne Expire... et la montagne
Me redit :
Hallali ! Hallali !
SMILA
Smila, la divine chanceuse,
Erre au bord du torrent, Cueillant la pâle scabieuse
Près du flot murmurant.
Soudain son pied glisse — elle tombe
Dans le gouffre écumeux, Et le torrent devient sa tombe,
Le torrent orageux.
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Il la soulève et roule et gronde,
Sous les sombres cyprès, Il l'emporte à la mer profonde,
A travers les forêts.
La mer gémit ; la mer sauvage
La berce avec douleur, Et dans la mousse, sur la plage,
La couche pâle fleur.
Et sur la mousse, un jour s'élève
Un triste et beau tilleul.
Le frère arrive sur la grève.
Le frère , sombre et seul.
S'assied devant la mer immense
Et pleure amèrement ; Le beau tilleul, à sa soufl*rance,
Soupire doucement.
— Bel arbre, si ton bois soupire
Avec tant de douceur , Je vais m'en tailler une lyre
Pour pleurer sur ma sœur. - Vite, il retourne à sa chaumière
Sa lyre dans ses bras :
— Ecoute ma lyre, ô ma mère,
Et puis tu guériras.
— Mon fils, quel est ce son étrange?
Ce son me fait frémir !
Est-ce ta lyre ou bien un ange
Qu'ainsi j'entends gémir?
.Oh! n'est-ce pas Smila qui chante
Dans toute sa douceur?
Je sens , je sens son âme aimante
Qui vibre dans mon cœur!
LE ROI D'ARMOR
Assis sur son trône de pierre , Ah ! dites s'il rêve ou s'il dort ;
Dans son grand château solitaire Bien sombre est le vieux roi d'Armor.
i Où sont mes compagnons de gloire ?
Dans l'océan vaste et houleux.
Où ma jeunesse? où la victoire ?
Noyés, noyés dans les flots bleus.
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« Lourde à ma têce est ma couronne , Mon glaive rouillé veut dormir.
Mon peuple déjà m'abandonne, Je suis seul et ne puis mourir.
i Solitude amère et profonde, Est-ce le matin ou le soir ?
J'entends bien l'océan qui gronde, Mes yeux ne peuvent plus le voir.
« Que dit la vague infatigable >
Je suis aveugle , je suis vieux.
La nuit , la nuit sombre , implacable ,
Descend pour toujours sur mes yeux. »
Mais qui donc sur son front se penche ?
C'est la fille du roid'Armor ; Loïse, aux grands yeux de pervenche, Loïse, prend sa harpe d'or.
])loins douce frémirait la brise Dans lé feuillage au foiid du val, Le chant sort du cœur de Loïse Comme une source de cristal.
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Le roi , sur son trône de pierre , Ah ! dîces s'il rêve ou s'il dort , Son front, pensif soudain s'éclaire, Et sourit le vieux roi d'Armor.
« Quel est ce chant plein d'allégresse?
Quelle est la plage que je vois ?
O mer sauvage , ô ma jeunesse !
Voici les héros d'autrefois.
« Ils sont tous là sur mon navire , Ces braves qui ne tremblent pas.
Mugis , ô vague , je respire Et la tempête et les combats.
i Pour une reine fiére et belle.
En mer ! à la vie , à la mort !
En mer ! Tocéan nous appelle...
O chante, chante, chante encor!
« Ta voix, ô fille, est ma lumière, Mon printemps de gloire et d'amour, Je vois resplendir ciel et terre ,.
Je vois ! la nuit cède, il fait jour! •
LA FIANCÉE DU CROISÉ
— Vous qui partez pour la croisade Avec les princes et les rois , Arrétezrvous , beau camarade , Un mot , sire de Vermandois.
Le feu sacré dans vos yeux brille Et votre cœur porte une croix.
Mais je vous ai promis ma fille Et je vous rappelle vos droits.
— Noble seigneur , Dieu vous protège , Ces droits seraient un saint devoir , Mais Dieu m'appelle, reviendrai-je?
Tous nos adieux sont sans espoir.
— Restez ; vous le pouvez encore , Et vivez en fête avec nous ; Pour vous-même je vous implore, Fille, fief, château sont à vous.
— Eh! que me font châteaux et terre?
J 'ai le cœur mâle et le bras fort , J'aime le sang, Tacier , la guerre,
La gloire et les combats à mort.
— Ah ! pauvre Berthe ! elle vous aime Et vous préférerait au roi.
Dites-lui donc l'adieu suprême,
Elle est si belle, croyez-moi !
— Je ne connais pas votre fille, Dieu loi réserve une noble époux.
Au firmament la croix scintille,
La cloche appelle au rendez- vous. —
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Il passe; et les croisés en foule Encrent au temple du Seigneur :
Le chant s'élève, Torgue roule, L'évéque bénit leur ferveur.
Toute la nuit, devant le prêtre, Se passe à genoux à prier, Quand le jour blanchit la fenêtre.
Se lève le preux chevalier.
Et sous le porche de l'église L'aborde un page en souriant :
— Beau page, quelle est ta devise, Où vas-tu, si leste et fringant?
— Berthe, ma dame, vous envoie Son écuyer pour vous servir ; Veuillez me recevoir en joie.
Et me prendre en son souvenir.
— Ta joue est plus pâle qu'un cierge.
Mais, tu me plais, beau page blond.
Il est noble et fier, par la Vierge !
Mais, le voyage sera long.
i— Tant mieux, dit-il d'une voix tendre, Je resterai votre écuyer.
Mais je saurais mieux vous défendre Si vous me faisiez chevalier.
— Tu le mérites, le courage Resplendit dans tes beaux yeux bleus.
Sois mon frère, en selle, en voyage !
Par saint Georges nous sommes deux. —
Les voilà sur la mer immense, Leur vaisseau perdu sous les cieux.
Le chevalier rêve en silence* Et devient sombre et soucieux.
Mais sur la harpe, le blond page Module un chant suave et pur.
Et, quand s'éclaire son visage, A son maître, il montre l'azur :
— Ma maîtresse dans sa tourelle, A vu s'envoler cet oiseau.
Et vous salue ! — Oh ! non, la belle Joue avec son beau damoiseau.
Ils vont se battre en Palestine, Toujours le suit son écuyer, Quand il voit saigner sa poitrine, Il dit parfois au chevalier :
— Oh ! dans sa chapelle elle prie Pour vous, bien sûr, de tout son cœur.
— Tu veux rire, elle se marie Avec un riche et beau seigneur. —
Quand il tombe frappé de fièvre, Le page garde son sommeil Et verse Teau fraîche à sa lèvre ; Le chevalier dit au réveil :
— Souvent, quand brûlent mes blessures.
Un ange vient baiser mon front,
Sous ses mains célestes et pures, Je crois bien qu'elles guériront.
— Peut-être est-ce le bon génie De Berthe qui vient vous chercher, Car elle m'a dit, votre amie, Qu'elle saurait vous l'envoyer.
— Tu rêves, la belle m'oublie, Dans son jardin, sous le rosier.
L'attend un prince ; elle est jolie Et se fait ravir maint baiser, —
Un jour, dans la Syrie ardente.
Sous l'ombrage d'un frais palmier, Ils voient se dresser une tente Où se glisse le chevalier.
Superbe sur sa sombre couche, Dort une femme en sa beauté.
Elle semble rêver, sa bouche N'est que désir et volupté.
— Ah ! mon Dieu, quelle est cette femme, Qui rendrait félons tous les rois?
Ces bras, ce sein! mon cœur se pâme, J'aime pour la première fois !
— Doux seigneur, n'aimez cette femme, Et fuyez les brunes houris,
Pour Dieu, sauvez votre grande âme, Ne perdez pas le paradis.
— Eh ! que me font gloire et martyre, Ton ciel, tes saints et tous leurs cris ?
JVune, je souffre, je délire;
Christ le défend ? Maudit le Christ !
— Ah ! maître, craignez l'infidèle.
Sur son sein un poignard reluit.
Son regard tue, elle est trop belle.
Oh ! ne m'écoutez qu'aujourd'hui !
— Veux-tu me commander, beau page?
Songe à ton serment et tais-toi.
Vite, porte-lui mon message.
Qu'elle m'aime ou meure avec moi. —
Il obéit et de la belle, Court implorer le rendez-vous.
A la sombre et fière infidèle 11 offre perles et bijoux.
Puis, il revient près de son maître :
— Dans sa tente, elle vous attend. — Il tressaille au fond de son être,
Ivre de joie en l'écoutant.
Il s'approche et la tente s'ouvre, Elle est cent fois plus belle encor; Un voile transparent la couvre, Le jour caresse son beau corps.
Il tombe à ses pieds et lui livre Son cœur percé de cent poignards, Le parfum de son sein l'enivre, Il boit le feu de ses regards.
Mais, soudain, la trompette sonne.
On crie : Aux armes, les croisés !
La sultane en ses bras frissonne, • La terreur glace leurs baisers.
Laissant là sa cotte de maille Il se lève, il s'arrache, il sort.
Les Turcs reviennent ; la bataille Rugit et s'assouvit de mort.
Il tombe au cœur de la mêlée Les bras en sang, la tête en feu.
Avec l'éclair de son épée Il resplendit plus beau qu'un dieu.
Levant leur sombre cimeterre, Trois Sarrasins fondent sur lui, L'un d'eux va mordre la poussière.
Le fer. des autres le poursuit.
Il est perdu ; mais le blond page Accourt, terrible et radieux.
Quelle âme brille en son courage !
Il les renverse tous les deux.
Il se retourne, il est tranquille, Son doux front sourit de nouveau :
— J'en aurais tué plus de mille, Dit-il, Dieu ! qu'il est pâle et beau !
Mais, hélas ! sa bouche est glacée^ Il s'affaisse et tombe à genoux :
— Dites à votre fiancée
Que l'écuyer est mort pour vous. —
De sa blanche poitrine ouverte Le sang jaillit avec amour.
— C'est une femme! ô ciel, c'est Berthe!
Que Dieu me foudroie en ce jour !
Réveillez-vous, car je vous aime !
C'est moi qui veux mourir pour vous.
— Il est trop tard, je meurs moi-même, Seigneur, n'en soyez point jaloux. —
Il étreint dans ses bras la belle^ Il voit s'éteindre ses beaux yeux.
— Maintenant, je te suis fidèle,
Qu'on fasse un tombeau pour nous deux.
LA FILLE DU ROI DE MER
Parmi les vagues et récume S'élève une île, aux mers du Nord, Comme un nid d'aigle, dans la brume Se dresse un sombre château-fort.
Ce fier écueil est ma patrie,
Mon vieux père est un roi de mer. •
La vague blanche est mon amie Et mon berceau le gouffre amer.
— Suis fille de la mer sauvage,
Hellmaladour !
Le vent du Nord, le vent d'orage
Est mon amour.
Hellmaladour !
J'ai nagé dans la grotte sombre Où plonge l'océan houleux, Et sous les hauts piliers, dans l'ombre.
Grondait la grande voix des dieux.
J'ai vu la Mère, la songeuse Surgir du flot tourbillonnant, Sa voix me. dit, mystérieuse :
« Je te fiance à l'Océan. »
— Oui, fiancée au flot sauvage,
Hellmaladour !
Berce mon cœur, viens, vent d'orage.
Viens, fier amour.
Hellmaladour !
En route donc les cent navires Et fendez l'onde à plein poitrail ; En mer, pour les lointains empires.
En mer, je veille au gouvernail.
Rugis, combat, sur notre tête.
Et toi, mer, monte en t'emportant!
Frappez au fort de la tempête.
Frappez ! ou sombrez en chantant !
— Sors des abîmes, mer sauvage !
Hellmaladour !
Connais-tu pas, beau vent d'orage, Mon cri d'amour ?
Hellmaladour !
J'aimais un héros au cœur mâle.
Fauve et doux comme le désir ;
Rouge était le feu dans la salle,
•La harpe se mit à frémir...
Et se mêlaient nos chevelures.
Nos lèvres vinrent s'embraser.
Mais il dort sous les mers obscures...
Boit-on la mort dans mon baiser }
— Reprends-moi donc, mer sans rivage ,
Hellmaladour !
Et souffle, souffle, vent d'orage,
Souffle toujours.
Hellmaladour !
O terre, tu m'as repoussée, Adieu ta paix et tes douceurs ; Berce, Océan, ta fiancée, Et ses désirs et ses douleurs.
S'il n'est pour moi plus de patrie, Viens m*endormir, flot voyageur ;
Tu sais le secret de ma vie Et je pressens ta profondeur.
— Partons pour Téternel voyage,
Hellmaladour !
Murmure, ô nuit, entonne, orage.
Ton chant d'amour Hallmaladour !
Quand luit l'aurore boréale, Sur mon vaisseau j'aime à songer :
Je vois, dans la nuit vaste et pâle.
Les siècles futurs émerger.
Je vois ma race belliqueuse Pousser un tronc de rois puissants ; Et bouillonne autour, mer houleuse.
Le flux des peuples frémissants.
— Voguons de rivage en rivages.
Hellmaladour !
Le matin luit dans les cordages , Voguons toujours.
Hellmaladour !
Va, coule, écume dans mes veines, Sang de mes pères, de mes dieux.
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Je vogue au gré de leurs haleines Et je m'envole à d'autres cieux.
Je vois des îles purpurines Surgir des océans nouveaux, Je vois des femmes plus divines Sourire à des héros plus beaux !
• — Suis fille de la mer sauvage,
Hellmaladour !
Emporte-moi, mon vent d'orage,
Et pour toujours. ^
Hellmaladour !
L'AIGLON DES ALPES
Parfois le jeuHe aî^oa des Alpes s'i
Hors de l'atre natale. Il s'essaye joyeux
Et plane sur le gouffre. — Un vaste et sourd
Soudain, son d'une goi^e ; il tonne aux pics neigeux,
Sur la' cime des ptna se roule un noir nuage,
Et dans ses flancs couve l'orage.
Il éclate ; l'oiseau veut rejoindre son nid.
Comme un dragon de feu, la nuée a henni.
Elle rampe, elle monte et rugit menaçante, L'aiglon clierciie sa voie à travers la tourmente.
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Cesc en vain, La tempête est plus forte que lui, L'ouragan se déchaîne et la foudre reluit.
L'oiseau part, frissonnant sous le vent qui le chasse, Comme plume flottante, emporté dans l'espace. Il voit fuir dans l'abîme, en confus tourbillons. Pics sans nombre, chalets, lacs sauvages, vallons. Comme un songe, a passé l'océan des montagnes ; Voici la plaine... au loin des landes, des campagnes. L'aiglon battu des vents, navire sans agrès.
Se sent fléchir^ s'abat et tombe en un marais.
Il reste foudroyé, muet, la nuit entière.
Au point du jour, l'oiseau levant sa tête altière, Regarde autour de lui, veut s'élancer encor... Mais les roseaux touffus arrêtent son essor.
Hélas! l'aile est froissée et se soulève à peine, Le roi des monts s'éveille en forçat de la plaine. Les corbeaux envieux qui croisent dans les airs. Chouettes et hiboux qui hantent ces déserts, Font cercle sur son front, le narguent et le raillent ; De leurs becs insolents, peu s'en faut, ils l'assaillent. Alors, l'aiglon blessé, se dresse frémissant ; Un coup d'aile ! et l'essaim s'enfuit en croassant. Longtemps il va, traînant son mal en solitaire ;
SUR LA MONTAGNE. iBs
Il mange sa douleur, dévore sa colère ;
Au bord de soa marais, sous les brouillards rampants,
Farouche, il se nourrit de vers et de serpents.
Un morne désespoir recouvre ses prunelles,
Et quand sous le ciel gris, filent les hirondelles.
Vers le Sud lumineux naviguant par milliers.
L'aiglon pleure en silence et rêve des glaciers.
Mais un jour de printemps, il écoute. •• il respire... Il emplit ses poumons d'une effluve d*air pur. Le soleil flamboyant le soulève et l'attire.
Il se sent le cœur large et regarde l'azur ! — L'azur tendre et foncé scintille sans limite. Le courage est rentré comme un fleuve, en son cœur. O triomphe ! il s'échappe à grand vol de son gîte, 11 s'élève en bruissant, franchit Vàit en vainqueur ; Sous les flots du soleil fait briller son plumage : Comme il monte et se berce au-dessus des forêts. Dans le gouffre étKéré, comme il s'immerge et nage ! Adieu, plaine — à ses pieds, comme un faible nuage, Chouettes et corbeaux tournoient sur leurs marais. Où va-t-il? Loin là-bas, aux cimes de lumière Où vit le pâtre gai sur l'alpage fragrant.
Où parmi les vieux rocs dort tranquille son aire,
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OÙ mugit l'avalanche et chante le torrent.
Les Alpes! les voilà dans leur blancheur splendide, Un voile rose au front, vierges de majesté.
Comme il sent sa jeunesse ! et d'un vol plus rapide Les rejoint frissonnant de vaste volupté ; Il embrasse de l'œil pics, abîmes, prairie.
Et le cœur tout gonflé de plaisir et d'effroi, L'aile ouverte au grand ciel, en sa libre patrie S'élance T Aigle-Roi.
Ainsi, mon chant captif, sauvage mélodie
Qui tressaille en mon cœur, Prends ton vol ! et retourne à ta fière patrie, A ta verte montagne, aux sommets de splendeur !
La forêt maternelle.
Là-bas, s'ouvre à ta voix ;
Dans son antre t'appelle
Ton amante immortelle :
La libre Muse des grands bois.
Oui, sois libre comme elle, ô mon chant d'allégresse, Sur son sein, sur sa lèvre, il te faut t'assouvir. Vierge et vive est la source, il est temps de partir ! Rechante en ta forêt ton hymne de Jeunesse
Et d'éternel Désir !
HALTE DU VOYAGEUR
J'ai suspendu ma hutte au flanc de mes montagnes, Auprès des âpres bûcherons.
Adieu^ vallons fleuris, adieu, blondes campagnes. Sommets aimés, nous nous verrons !
Au loin, derrière moi, s'endort la plaine immense, La nuit y traîne ses vapeurs.
Champs, villes et clochers, noyés dans le silence, S'efi'acent dans les profondeurs.
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La plaine, où j'ai langui dans l'ombre et dans Taccence D'un monde plus jeune ec plus beau,
Ecend à l'horizon, mer bleue ec somnolente Son monotone et grand niveau.
C'est là que se traînait ma triste adolescence,
C'est là que j'appris à souffrir; Mes sens ardents, épris de Force et de Jouvence,
En vain cherchaient à s'assouvir.
Les hommes, prés de moi, me semblaient des fantômes.
Mes songes seuls la vérité ; Et dans mes longues nuits, j'embrassais des royaumes
De splendeur et de liberté.
Parmi ces cœurs étroits le mien était esclave, Et j'étouffais dans leurs plaisirs;
Mais j'ai brisé mon joug, j'ai rompu toute entrave, Le vaste monde a mes désirs.
O nuit, sur cette plaine épaissis-toi, houleuse. Eteins ses tremblotants flambeaux,
Et verse, comme un lac, ta robe vaporeuse
Aux pieds de mes sommets nouveaux.
Recouvre, ensevelis moa passé d'esclavage
A jamais sous ton blanc linceul, J'aspire un vent plus fore sous ma forêt sauvage,
Je me sens libre, je suis seul.
Le bûcheron allume un feu dans la bruyère,
Il flambe ec monte en vacillant ; Fillette aux bruns cheveux, fillette solitaire
S'assied près du feu pétillant.
Le vent court sur la lande, et sous sa fraîche haleine S'ébranle un bouleau frissonnant.
Le vent, le vent du soir emporte vers la plaine Ses feuilles en tourbillonnant.
Mais mon regard se lève aux croupes ondulé^
Des libres monts dominateurs.
Mon âme, aux longs essors, est lasse des vallées
Et par degrés monte aux hauteurs.
Là-bas, au loin, noyé de vapeurs purpurines.
Se dresse un château fièrement.
La forêt règne autour; quel charme en ces ruines?
Est-ce un palais d'enchantement?
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Qui donc, qui donc vers lui m'attire avec puissance?
Qui m'attend dans la vieille tour ?
Quel souvenir confus me vient? quelle espérance
M'appelle vers ce haut séjour?
Et près de moi, soudain, de la forêt muette S'élance un oiseau dans la nuit,
Comme une flèche, il fend la brume violette Et mon regard perdu le suit.
Ah ! hardiment il bat les airs, il plane, il plonge Vers les monts fiers et ténébreux ;
Il vole, il disparaît dans le palais du songe. Dans lé château mystérieux !
MONTSELVE
La montagne verdie, les forées sont en flore, tJn sang jeune et fougueux bat au cœur du rocher ; De sa sombre prison, le Printemps veut éclore Et, vainqueur dans le monde, à torrents s'épancher. Il dormait, enchaîné dans les âpres cavernes Des vieux monts grisonnants, le captif de l'Hiver; Mais l'eau vive, en grondant^ a rompu ses citernes Et le dieu prend Fessor dans le ciel large ouvert. Les sommets sont baignés d'un azur plus limpide.
Le mélèze a pleuré, la pervenche a frémi, Rossignol sur la branche a soudain tressailli, Sur la fraîche cascade a dansé la sylphide.
Fleurs, esprits, gais oiseaux, tout se dit : Retrouvés ! Le Printemps dans les airs leur répond : Revivez ! Le Printemps crie à l'homme accablé : Recommence ! Et du gouffre de l'âme a jailli TEspérance Qui s'élance et se perd dans les cieux éclatants Pour rejoindre son dieu bien-aimé : le Printemps. Sur les vagues des bois, sur les feuilles nouvelles Ils s'enlacent, voguait vers des zones plus belles. En voyage ! suivons le dieu fier dans son vol !
Le pied frappe le sol
Qui sonore, résonne.
Le vieux hêtre en frissonne
Sur mon front, de plaisir.
Dans mes sens, ô quel vaste désir !
Que ta force enivrante M'envahisse, ô Printemps créateur.
Que ta sève écumante Monte à flots bouillonnants dans mon cœur!
Sous les dômes profonds des forêts, quels murmures, Quel mystère charmant fait causer les ruisseaux?
Dans la brise, on entend chuchoter les ramures, Que se disent entre eux de si doux les oiseaux?
— Où vas-tu ? dit au merle une rose sauvage.
— Au château merveilleux, je rejoins mes amours.
— Bel oiseau, bel oiseau, que me veut ton ramage ?
— Au château du désir viens toujours, viens toujours ! Aussitôt, dans les bois, tout s'agite et résonne
Et la fleur se balance et commence à vibrer, Sources, fleurs, rossignols, tout se met à chanter : Sur la grande Montagne, une Femme rayonne !
Et l'immense forêt retentit en chantant :
— A Montselve, là-bas, notre Reine t'attend I Et ce sont des soupirs et ce sont des orages. Longs appels, cris d'amour à travers les feuillages, O délire, 6 souffrance, ô bonheur décevant !
Embrasser la nature en son sein palpitant, Ressentir les torrents de la force infinie.
Sans savoir où verser le trop-plein de la vie ! De quel trouble mes sens sont-ils donc assaillis ?
Par les bois, les taillis.
Sous les feuilles légères,
Par les folles fougères
En avant, en avant, Où me berce et m'entraîne le vent !
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Je frémis dans Tatcente D'un lointain lumineux, enchanteur.
Tout mon être fermente ; Sous un charme inconnu bat mon cœur.
La forêt s'éclaircit; je connais la ravine A mes pieds; je connais le sentier du coteau. Devant moi, fièrement, une antique ruine Est debout... et je tremble en voyant ce château. Quelle est donc cette tour où la vigne serpente, Où verdit le lierre, où le merle charmeur Niche en paix dans le creux de la haie odorante. Où le monde est si large et si vaste le cœur? O mon songe d'enfance, 6 château de ma mère.
Est-ce toi ? Connais-tu ton enfant sérieux ?
Tout un monde oublié se dévoile à mes yeux... Sur tes murs plane encore un étrange mystère. Qui t'habite aujourd'hui, mon tranquille manoir? Sur la lande, là-bas, paît un beau cheval noir Et chatoie au soleil sa superbe crinière ; Il bondit librement dans la haute bruyère.
Mais, ô charme vivant ! sur le seuil du castel ^Une femme apparaît et regarde le ciel.
Sombre éclair de beauté ! J 'en frissonne de joie.
JFoiit mon sang me reflue et la terre flamboie. Sois béni, jour brûlant, 6 soleil créateur Qui reluit sur la calme hauteur !
Le désir de ma vie
Est rentré frémissant
Dans mon âme assouvie.
Et le rêve secret apparaît tout-puissant.
Vision éclatante.
Vision de mes nuits de douleur,
Viens-tu, belle et vivante.
Resplendir devant moi dans ta fleur ?
APPARITION
Sur la bruyère en fleur la fière chasseresse S'avance lencement. Le chaud soleil caresse De ses baisers de feu ses noirs cheveux flocuncs, Donc la vague se lustre en reflets éclatants. Elle porte à son sein une rose sauvage, Et sur son pâle front repose le courage.
Bruyères et genêts, devant son pas altier, SUnclinent doucement ; un chevreuil familier.
D'un pied léger, la suit et bondit devant elle.
Soudain, elle s'arrête et grande, ardente, belle.
Regarde le vallon fragrant et printanier
Où l'on sent tout feuillir, tout vivre et bourdonner.
Comme son sein se gonfle et comme sa poitrine
Aspire longuement l'exhalaison divine
Des plantes, des forêts, de la montagne en fleur,
Et semble s'enivrer de la chaude senteur
Du sol luxuriant et des vivants atomes
Qui vaguent à travers les verdoyants royaumes !
La bruyère s'ondule ; un vent délicieux
EfHeure la superbe et frôle ses cheveux.
Alors son front se dresse et tout son corps frissonne.
Son œil sombre et changeant se dilate et rayonne ;
Et, jetant dans le vent la rose de son sein,
Elle semble vouloir, d'un élan souverain,
Embrasser ardemment ciel et terre en leur fête.
— A moi donc, s'écrie-t-elle, à moi, Voletempéce !
Et son cheval, docile à cet appel vibrant,
A travers Therbe haute accourt en hennissant,
Vigilant, plein d'orgueil sous la main qui le presse
Il écoute, il attend; mais sa belle maîtresse
De son bras caressant entoure son beau col,
Et pareille à l'oiseau qui va prendre son vol,
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Le sein haut, Toeil en feu, les narines gonflées,
Elle parcoure des yeux les monts et les vallées I
Et comme pour chercher de plus vastes destins,
Sonde l'océan bleu des horizons lointains.
Où vont-ils s'élancer par les bois ou la plaine }
Quel dieu parle en son âme, où quel rêve l'entraîne?
Mais un doux son s'élève, est-ce l'âme des bois
Sommeillant sous leur ombre et qui prend une voix?
Ou serait-ce le chant suave d'un génie
Qui plane dans les airs, mélodieux soupir.
D'un ineffable amour mystérieux désir ? —
Elle laisse pencher sa tête languissante
Et semble se suspendre à cette voix mourante.
Puis tout se taît. L'écho se perd au fond du val
Et vers le bois touffu rebondit le cheval.
Mais elle, Rasseyant sur la lande fleurie,
S'abîme en une mer de sombre rêverie.
Et son chevreuil pensif au long regard aimant
A ses pieds adorés se couche tristement.
FLORENCE DE MONTSELVE
FLORENCE
Etranger, que veux-tu? Qui es-tu, téméraire, Pour venir jusqu'à moi d'un regard si hardi?
Qui t*a dit de franchir la forêt séculaire Où rôde le chasseur maudit?
Dans le cercle écarté de ces monts je suis reine, Bûcherons et bergers ^ont mes libres vassaux;
Je binnls Técranger du tranquille domaine Oii seuls se posent les oiseaux.
La montagne est à moi ; ses esprits m'obélssent, J'ai sondé jusqu'au fond ses cavernes, ses bois; Sylphe ou vague démon, qui dans l'ombre se glissent, S'éveillent au son de ma voix.
Crains le souffle irrité que leur force me donne, Va, reprends ton chemin, fuis mon sombre manoir. Où crois-tu me braver ? Tremble alors et frissonne. De reconnaître mon pouvoir !
De quel droit viens-tu donc en cet âpre royaume. Me troubler dans mon rêve et fouiller dans mon cœur? D'où sors-tu tout à coup? Si tu n'es qu'un fantôme. Va-t'en spectre interrogateur !
EDM
Libre est le vent sur la bruyère, Libre en ces monts ton âme altiére, O femme, et libre aussi mon cœur !
J'ai franchi forées et broussailles.
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OÙ sont tes gardiens^ tes murailles?
La montagne est au voyageur*
Au haut des croupes montagneuses, Sous les vastes forêts herbeuses, Au Sud comme au Septentrion, J'erre, je descends aux abîmes, Ou je tente les calmes cimes; Au loin me pousse mon démon.
Sur la montagne solitaire.
Tu m* apparus triste et si fiére.
Troublante, étrange vision!...
Vôyais-je vrai ? Femme ou déesse. J'ai voulu voir TEnchanteresse, J'ai voulu contempler son front.
Oui, jusqu'à toi mon cœur s'enlève.
Mes yeux ont plongé dans ton rêve.
J'ai surpris sa fauve splendeur; Reine des monts, noble inconnue.
Sur les hauteurs je te salue, Pardonne au simple voyageur.
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FLORENCE
Toi qui viens m'épier, tu crois donc me connaître? Me ravir mon secret dans le vent du désert?
Comme au cœur de ces monts, insensé, tu pénètres ? Tu crois lire en mon cœur ouvert?
Sais-tu bien qui je suis? Connais-tu ma puissance? A Montselve ne mène aucun chemin battu,^ Aucun chemin n'en sort. Et la forêt immense
A ses fantômes, le sais-tu?
Souvent le voyageur, sous le hêtre qui penche,
Suit le fourmillement claîr-obscur des forêts.
Un bras riu lui fait signe — et parait TElfe blanche
* - • Au sein de neige, au rire frais.'
Comme une flèche, au cœur Ta percé son sourire, Il s'élance, il la suit de futaie en taillis. Sur la source tremblante où sa forme se mire, Sous l'ombre aux chatoyants fouillis.
Vient la nuit ; il est seul dans les hautes clairières la forêt gémit dans sa noire épaisseur;
Sous les fûts grisonnants des sapins séculaires Se dresse le sombre Chasseur,
Son œil vert lui scintille et sa voix lui murmure : Vois-tu l'Elfe là-bas? Viens me suivre, elle attend. Il l'entraîne éperdu de ramure en ramure, Il vole, terrible ouragan.
Il l'attire, il le pousse à la gorge béante.
Et le gouffre grisâtre en hennit de plaisir, Car l'homme tombe et roule en la nuit mugissante, Où le torrent va le saisir.
Sais-tu pas, faible enfant, que ces spectres sauvages Se lèvent à mon chant du plus sombre des bois ? Ne sens-tu pas gronder dans mon sein leurs orages. Leur souffle frémir dans ma voix?
Dans vos froides cités, dans vos foules stupides. L'insolent peut, sans peur, m'insulter en passant. Mais ici, vous régnez, mes montagnes splendides. Votre fierté court dans mon sang.
Vois, je suis seule ici, ma retraite est ouverte. Mais, malheur à celui qui vient braver mon front,
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D'un regard je le chasse ec le voue à sa perce,! £c les abîmes m'enceadronc.
EDMEO
Qu'il monte aux âpres altitudes, L'ardent Démon des solitudes Au chant de ton cœur orageux !
Dans les ténèbres solennelles, Viennent me darder ses prunelles, Comme sur moi dardent tes yeux ;
Je les soutiendrai, sur mon âme!
Et j'en boirai la sombre flamme Comme le feu de ton regard !
Parce la meute haletante, Sonne la chasse délirante Dans le bois livide et hagard !
Eveille, ô chasseresse, éveille Le peuple endormi qui sommeille Dans les entrailles de ces monts.
Que la chasse hurle ec rugisse.
M'emporte vers le précipice
Où tous nous nous engouffrerons.
Esprits du ciel et de la terre, Déchaînez-vous dans Tatmosphère, J'aspire à vos embrassements.
Je veux revivre en votre fête, Comme une feuille à la tempête, Jeter mon âme aux éléments!
Dans tous les torrents de la vie Plonge mon âme inassouvie 5 Viens, Volupté, viens, ô Douleur!
Ah ! je les sens dans chaque fibre, Mieux vaut mourir quand Pâme est libre.
Quand la jeunesse écume au cœur !
Car vivre en paix est un martyre, Plutôt sombrer dans le délire De PEnthousiasme généreux.
Tomber sous l'éclair d'espérance Qui nous fait voir le gouffre immense Des mondes nouveaux et des cieux
£n chasse, ardente chasseresse, Si dans ton cœur chance l'ivresse Et la fureur des passions.
Oui, i'ai forcé ton sanctuaire; Qu'importe, ô fille de la terre, J'aime tes fascinations.
De ton cœur j'ai senti l'oMge; Comme un effluve de courage Ton souffle m'a rendu joyeux.
Verse donc tes torrents sublimes, El qu'ivre, je roule aux abîmes Sous le flamboiement de tes yeux !
La forêt profonde, embaumée,
Fut mon premier, mon vaste amour.
Mais, jeune encor mourut ma mère, Hors du donjon on m'emporta ; Au loin, sur la terre étrangère.
Un sombre destin me jeta.
Alors, je grandis dans la plaine.
Sous les murs gris de la cité, Sa froide et desséchante haleine Ne toucha mon cœur indompté.
Oh ! dans ces antres d'esclavage.
Que j'ai langui, cherché, souffert !
Lorsqu'en moi grondait le courage, M'étreignait un cercle de fer.
Mon cœur me parlait d'autres mondes.
Dans mes nuits j'entendais des voix ; Ah! mes colères vagabondes Brisèrent leur chaîne et leurs lois.
Car, comme un mirage éphémère.
Ou, comme un souvenir lointain,
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Montagne ec château de ma mère Hantaient mon regard incertain.
Et cette montagne est la tienne, Et ce château, c'est celui-ci !
Est-ce à ta voix, ô magicienne, Que de sa nuit il est sorti?
Oui, le passé plein d'espérance Surgit devant mes yeux en pleurs ; Mais, sur ces débris de l'enfance.
Réponds, quel jeune monde en fleurs }
Quel avenir, ô châtelaine.
Sur mon passé fais-tu fleurir?
Qui donc es-tu ? Sous ton haleine, La fleur de l'âme veut s'ouvrir.
FLORENCE
Tu veux donc me connaître et lire en mon destin. Hardi, naïf enfant? — Eh bien, je t'en défie. Car, je ne connais pas le secret de ma vie. Le saurais-tu toi-même? — Elle gronde en mon sein
Torrent d'immense joie et d'immense tristesse, Qu'elle gronde et s'élance au but mystérieux, Que m'importe? Je vis, je pressens et je veux! J'ai bravé les destins, par ma forte jeunesse. Viens donc, ô voyageur, sitôt las de marcher; La montagne est à nous, et moi, j'en suis la reine. La source coule «ncor dans les flancs du rocher, L'oiseau chante aux halliers et le vent nous encraine ! Je me cherchais moi-même au cœur de ces vieux monts Tu veux me deviner? J'accepte la gageure; Librement sous le ciel, nous nous regarderons Et que le fier Printemps sourie à Taventurô !
iJ.
RÊVE
(A FLORENCE
Quand sous rimmense nuit, tes yeux s'ouvrent sans voiles Vers les mille soleils dont fourmille Tazur, Oh! que ne suis-je alors le ciel profond et pur, Que ne suis-je le ciel avec ses mille étoiles !
J'entendrais s'échapper ton plus léger soupir, Je le recueillerais dans mon âme infinie, Et je m'ébranlerais de céleste harmonie Comme une harpe immense au souffle d'un zéphir.
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Je verrais, dans tes yeux, sourire ta tristesse Et resplendir Téclair suave du désir, Et tu verrais Tazur, frissonnant de plaisir, Pâlir ou flamboyer, au gré de ton ivresse.
Tu ne saurais d'où vient tant de félicité.
En vain, tu te perdrais dans les astres sans nombre. En vain, je monderais ton âme ardente et sombre. Ton cœur dirait : Amour ! le mien : Eternité !
Ainsi tu flotterais dans l'océan de flamme
Et, tandis que ton cœur monterait vers ton dieu,
Tu sentirais darder mille regards de feu
Plus que mille baisers dans le fond de ton âme !
A LA MEME
Laisse-moi t'emporter sur ta sombre cavale
Par de là l'horizon!
Sens-tu pas dans ton cœur la puissante rafale
. Te souffler son frisson?
A cheval ! A cheval ! Plus de frein à nos âmes !
Plus de frein au Désir !
La tempête mugit, le ciel lance des flammes,
Il me faut te saisir!
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Elle rase les monts, la nue et vagabonde
Sous le fouec des vents fous ; Ouragans déchaînés, vous embrassez le monde ! —
Et vous partez sans nous }
L'âme de la Nature, âme altiére, âme immense
S-engouflfre dans la nuit, Et plus beau que l'éclair, sous la nue, ô Florence !
Ton regard me reluit,
A cheval ! A cheval ! Mêlons-nous au délire
De tous les éléments ; Que ton âme flamboie et que je la respire
Dans tes embrassements.
Etreignons-nous, Florence, en dévorant l'espace
Et par monts et par vaux.
Et que ta chevelure autour de moi s'enlace
En vivaces anneaux.
Et craquent les vieux troncs, la tempête mugisse,
. Sur ses ailes, volons ; Et grondent les forêts, la cavale hennisse.
Dans leurs gouffres, plongeons.
Dans l'espace, fuyons deux tempêtes vivantes,
Deux flèches dans le vent.
Un inonde dans le monde et deux âmes vibrantes
Dans l'univers mouvant.
Ah ! sombrer avec toi dans le fracas du monde,
O puissance, ô fierté!
Qu'à la foudre qui roule et qui frappe, réponde
Un cri de volupté.
Laisse entrer dans ton sein tous les torrents de vie
Qu'à deux. je veux sentir; Mon cœur a soif de toi, je n'ai d'autre patrie
Que ton vaste désir!
Vois, la terre est à nous. Monts chenus, vertes plaines
Se déroulent sans fin.
Et la sombre splendeur des tristesses humaines
Nous attire au lointain.
Je veux voir se jouer sur ton front prophétique
Les matins radieux.
Et des sauvages mers le ciel mélancolique
Se mirer dans tes yeux.
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T'emporter à travers les forêts et les villes,
Les déserts, les ravins, Et l'endormir songeuse au bord des lacs tranquilles
Par les grands soirs sereins.
Et lorsque à Thorizon des plaines onduleuses
Les Alpes brilleront.
Elançons-nous au vol vers les cimes neigeuses
Dont Pazur ceint le front.
Des vallons fraîchissants, des hautes solitudes
D'esprits purs enchantés.
Replongeons à la mer des sombres multitudes
Qui grondent aux cités.
Ouvrons, ouvrons notre âme à la voix sympathique
Des peuples malheureux ; Qu'elle vibre et résonne à Taccent héroïque
Des grands cœurs généreux.
Ecoutons ce bruit sourd d'éternelle soufiFrance
Que fait l'humanité, D'où s'élance parfois, comme un cri d'espérance.
Un chant de liberté.
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Notre âme à ce qui souflfre ou se tord sur la terre
Au feu des voluptés, Notre âme à ce qui lutte en cherchant la lumière,
Aux nobles révoltés!
Notre âme à ce qui meurt, comme à ce qui va naître
Du cœur, gouffre éternel; Notre âme au chant qui sort des profondeurs de l'Etre,
Notre âme aux vents du ciel!
Vers le Sud ! vers le Sud ! une voix nous appelle ;
Porte nous, ô Désir, Vers la Grèce que dore une aurore éternelle
Dans ses mers de saphir.
Elle existe toujours, la divine patrie.
Homme déshérité.
Où radieuse, un jour, de l'océan de vie.
S'élança la Beauté.
Salut, terre des dieux! La Grèce est notre mère!
O sol révélateur.
Sous tes temples sacrés des siècles de misère
Tombent de notre cœur.
Entends venir du fond des ancres des montagnes
Ce cortège joyeux, Il mugit à travers les cités, les campagnes,
Dithyrambe orageux.
Il sommeillait au fond de sa grotte profonde
Le grand Dionysos, L'Orgiaste divin qui transforme le monde
Avec le grand Erôs.
Il s^éveille! Il entraîne en troupes jubilantes
Les hommes transportés, Et dans l'enlacement des Muses, des Bacchantes,
Les dieux ressuscites.
Couronnons nos cheveux, prends le Thyrse et la Lyre,
Chantons, enivrons-nous De la sainte musique et du puissant délire
Qui nous embrase tous.
Loin de nous à jamais le vain joug et la chaîne
De ce monde vieilli.
Ici tout s'afBranchit, la Force souveraine
De la Joie a jailli.
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Sous les frissons du ciel, femme, sens-coi déesse, L'homme en lui senc le dieu,
Dans nos veines soudain réternelle Jeunesse Rentre en torrents de feu.
Entends ce cri -d'amqur ! Mille dieux qui s'embrassent ;
Aimer, c'est se briser.
Jette-toi dans mes bras... si les mondes s^enlacenc.
Mourons dans un baiser !
Plus loin, plus loin encor la soif insatiable
Du Vrai nous poussera. Au fond de l'Orient splendide et vénérable
Blanchit l'Himalaya.
Retournons à la source, à la source des choses,
Des hommes et des dieux.
Ou le Gange, à travers les palmiers et les roses,
Tombe du haut des cieux.
Repuisons dans ses eaux la suprême sagesse,
La foi, l'oubli divin.
Berce-nous, flot sacré de l'onde prophétesse,
Fleuve du genre humain.
Embarquons-nous sur lui sous les'gr^nds s^ycomores,
Où les yeux du lotus S'encr'ouvrent en rêvant aux baisers des Aurores,
Pleurant le doux Bacchus.
Salut ! monts, où sont nés tous les dieux de la terre,
Où l'antique Brahma Descend, saisi d'amour de son ciel solitaire,
Dans les bras de Maïa.
Ah! cinglons vers la mer et voguant sur son onde,
Laissons, laissons grandir Autour de nous la nuit rayonnante et profonde,
D'où nous devions sortir.
Entends ces chants sacrés, entends la symphonie
Des espaces béants.
Des êtres immergés dans la grande harmonie
De ces bleus océans.
Oui, la vie éternelle est au sein de l'abîme.
Loin du monde qui fuit...
Ah! roulons confondus dans ton gouffre sublime,
Splendide et sainte Nuit!
AURORE BOREALE
(a LA même)'
O viu, to sei un addio etemo ; Amore ! tu sei reterno riveder!
Chaude et claire esc la nutc qui brille sur les moncs, Les ténèbres en paix s'entassent aux vallons. Gigantesque océan, les croupes montagneuses, Se dressent dans l'espace en vagues orageuses, Ou s'ondulent au loin dans Tair illimité Sous une vaporeuse et magique clarté.
Le silence esc posé sur les feuilles tranquilles. Un charme étrange pèse aux forêts immobiles.
La terre dore et semble, ea son sommeil si fier, Ecouter les Esprits qui glissent dans TEther. Aux flancs, du vieux donjon, sur le balcon gothique^ Nous planons^ suspendus dans un air balsamique. Seuls, nous veillons encor sous l'azur flamboyant, Et nous nous regardons!.* O long silence ardent, O langue de Tamour, immense symphonie Qui va de Pâme à l'âme, immergeante, infinie! Qu'est devenu le monde et toutes ses splendeurs ? Le cœur de l'univers n'est-il pas en nos cœurs ?
Que vois-je à Thorizon? La lueur rose et pâle,
Oh ! dis, oh ! n'est-ce pas l'Aurore boréale.
Qui jusqu^en ces climats vient darder ses rayons
Et fait pâlir les feux des constellations >
O lumière inconnue, étrange météore,
Fille des nuits sans fin, ardente et chaste Aurore,
Qu'aucun soleil ne suit; es-tu le flamboiement
D'un céleste génie au sein du firmament ?
Est-ce l'âme du Nord qui vers le Sud s'élance ?
Est-ce l'Ether subtil qui d'un amour immense
S'embrase pour la Terre et qui se sent rougir
Sous le frisson sacré de son propre désir ?
— De même sur ton front superbe, 6 ma Florence,
Et dans ces yeux divins, donc j'aime la puissance, Je vois s'épanouir ton âme en sa splendeur Comme l'Aurore en flamme au ciel révélateur.
Je sens venir à moi, de ces yeux excaciques, Ton être par corrents d'effluves magnéciques. Ton âme esc dans ces yeux; quel enveloppemenc! Ton âme vienc m'écreindre en son rayonnemenc.
— Comme le mécéore envahie l'acmosphére, Voici qu'au sombre azur sa rose de lumière Irradie en lançant ses flèches au Zénith.
Ah! n'en frémis-tu pas, montagne de granit?
Le beau cercle sanglanc grandie, tressaille, ondoie, Le firmament esc rouge et tout le ciel flamboie. O subites ardeurs, ô doux frémissements, Baiser inextinguible à tous les éléments !
Et des éclairs blafards, des lueurs serpentines Sillonnent par instants ces lames purpurines.
— Sur ton visage ainsi la passion reluit ;
Joie et douleur sans borne y passent dans la nuit ; Tendresses et défis sur tes lèvres plissées.
Et dans tes yeux, remplis d'orageuses pensées. S'allume par moments un terrible désir!.,.
Florence! Ton regard fait-il vivre ou mourir?
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Qu'importe? Fasciné par cette mer de flamme, Je plonge éperdument aux gouffres de ton âme.
— Et s'avance la nuit. Aurore de beauté, Belle Aurore d'amour, mer de félicité, Ne puis-je éterniser ta pure efflorescense Ou bien m'évanouir dans ton incandescence, M'absorber, me noyer sous ta vibration, Dans une magnétique, intense fusion.
Avec le monde entier ? — La nuit majestueuse S'écoule solennelle, et plus mystérieuse, L^Aurore luit toujours, mais tremble en pâlissant. A travers elle, vois, dans Tazur fraîchissant. Resplendissent, au fond des espaces sans voiles. D'innombrables soleils, étoiles sur étoiles.
— A travers toi, Florence, et ton âme de feu. Ainsi je vois le monde et l'abîme de Dieu. Dans le miroir profond de tes noires prunelles, Brillent les vérités sublimes, étemelles.
Et mon regard contemple en cet ardent séjour, L'Amour dans l'Infini, Tlnfini dans l'Amour!
POEMES
Sur râpre horreur des hautes ciniet J*ai cherché Tazur étoile.
11 m*a fut ; mais sur les «faimes»
De puissants Esprits ni*ont parlé.
Quand un soleil divin inondait l'Hellénie, Quand les teraples miraient dans les mers d'Iotiie Leurs fronts blancs couronnas de marbres radieux j Au souffle du printemps, des cicés aux campagnes, Volait ce grand appel : < Allons vers les montagnes ! Allons voir revenir les dieux ! >
Et les vierges, mâlant le narcisse à leurs tresses, Disaient : < Chantons, chantons les deux grandes déesses!
O fille de Cérès, de ton sombre séjour, Reviens parmi nos chœurs sur les molles prairies^ Vierge aux yeux rayonnants, rendre aux âmes flétries La fleur d'espérance ec d'amour! §
L'athléce, secouant sa poussière héroïque, S'écriait : c Laissons là la carrière olympique, Des cygnes ont frémi dans Pazur triomphant.
Au dieu qui ramena les Muses sur la terre.
Au dieu de l'Harmonie, au dieu de la Lumière, Portons nos palmes et nos chants ! »
Et le sage disait : f Debout, ô néophantes Des mystères sacrés; brûlez, âmes croyantes!
Lutter, souflPrir est grand, s'oublier est plus doux. Aujourd'hui va s'ouvrir la nature profonde, Oubliez vos douleurs dans la beauté du monde Qui va se dévoiler à vous.
f Allons boire à la source où l'univers s'inspire, La suprême sagesse est le sacré délire Qui joint l'homme éphémère aux Immortels joyeux. Quand le Thyrse fleurit, quand la vigne ruisselle.
La nature conçoit, l'âme se renouvelle, Et l'esprit divin voit les dieux! •
be pampres couronnés, de roses, d'hyacinthes. Les inspirés vaguaient par les verts labyrinthes. Des bosquets parfumés, des vallons enchanteurs. Et les nymphes, tissant sous les grottes ombreuses. Murmuraient dans le vent des cascades rieuses : f Venez danser avec vos sœurs. 1
f — Nous venons! répondaient les femmes souriantes. — Nous venons! jubilaient les hardis néophantes, Grand Pan, nous enivrer de la sév.e des monts. Quand le plaisir déborde et la douleur nous perce. Ton souf&e prophétique en grondant nous traverse. Nous porte aux dieux que nous aimons! 1
Alors, dans la splendeur des gorges montagneuses, La danse déroulait ses ondes orageuses Sur la vaste clairière en cercles grandissants. Et la flûte phrygienne et les sourdes cymbales, Faisaient tourbillonner, au gré de leurs rafales, Les sveltes corps d'adolescents.
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Se dressant au milieu des rondes ondoyances, Flottaient, bras étendus, les rêveuses Bacchantes, Comme au chaud Zéphyros, sur une mer de fleurs Se bercent de bonheur les roses rougissantes. Mêlant leur âme au monde en effluves ardentes, Versant la volupté des pleurs.
Elles chantaient : i Mêlons les larmes à Tivresse, La fleur meurt de désir et Toiseau de tendresse. Le fleuve dans la mer, Torage dans les cieux. Tout meurt et tout renaît sur le sein de Cybèle. Sentez-vous le torrent de la vie immortelle.
Entendez-vous la voix des dieux?
f Plongeons-y! Les Titans ont mugi dans Tabîme Et dans Pantique nuit, Erôs, pâle et sublime. Secouant son flambeau, s'élance du chaos.
Ah ! le feu créateur circule d'être en être ! Et toi, dans ta montagne, enfin vas-tu renaître. Terrible et doux Dionysos? •
A ces appels sacrés, à ces danses magiques.
Des monts retentissants s^ouvrent les flancs antiques.
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Et le divin Bacchus, splendide et glorieux, Apparaît; — dans le vent roule sa chevelure, Comme le chant d'Orphée agite la nature, Ses yeux embrasent tous les yeux.
Fier comme le Désir, beau comme la Lumière, Il s'écrie : • Evohé! sur l'Olympe et la terre, Évohé ! )e dormais dans Pàpre profondeur.
Mais voici, je reviens; les forêts reverdies Se renvoient de mes chœurs les saintes mélodies; Car je suis le grand Eveilleur.
I Frissonnez! Car je sors de Tinsondable abtme Qui vous a tous couvés dans son sommeil sublime. J'enfante et je détruis dans mon rêve inspiré. De la nuit où la Mort vient embrasser la Vie, Je jaillis tout à coup. Jeunesse inassouvie.
Je sors. Enthousiasme sacré !
f Chantez, déchaînez-vous dans les vertes clairières Mon Thyrse fécondant est la clef des mystères. Oui, qui meurt avec moi renaît avec les dieux. Je fais naître à mon gré, quand le Princïcmps m'inspire, Des hommes de mes pleurs, des dieux de mon sourire, Évohé ! de la terre aux cieux ! i
L'ASCENSION
Sveno veille en la tour du donjon de ses pères,
Dans un haut val perdu, ceint de monts escarpés.
Noires sont les forêts et noires les bruyères,
Aux flancs des lourds massifs, dans la brume drapés;
La nuit règne lugubre aux Alpes solitaires
Qui découpent leurs pics sur les champs étoiles.
— Silence à la montagne... aux gouffres, paix profonde;
Seul, dans son lit pierreux, le torrent hurle et gronde.
Sveno songe et resonge à la source des choses ; Pour la millième fois il revient s'y plonger. Son esprit de tout temps vers les sublimes causes, Remonta hardiment, dédaigneux du danger.
Souvent il s'abritait aux Alpes grandioses, Leur solitude étant un temple pour songer.
Et là, loin des soucis et des bruits de la terre. De l'éternel problème il creusait le mystère.
Bienheureux qui pourrait s'abreuver de science. Parcourir Tunivers en esprit souverain, Laissant derrière lui toute vaine apparence.
Pénétrer l'origine en contemplant la fin, Montant de cause en cause et d'essence en essence, Voler sur un rayon à son centre divin,
Et, repuisant la vie à la source de l'Etre, Dépouiller les haillons du mortel — et connaître.
Mais Tesprit du songeur assoiffé de lumière.
Hors du monde et des temps chassant la véricé,
Est comme un malheureux, lancé loin de la terre.
Dans le gouffre béant du vide illimité.
Roulant de monde en monde, il fuit de sphère en sphère.
Il hume le Néant, il boit PEternité;
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Au fond du gouffre un ascre incandescent flamboie, Verra-t-il son soleil? Il s'y plonge et s'y broie.
Ainsi se prolongeait la veille ardente, intense, Où le monde n'est plus, où le temps s'engloutit, Où parfois dans l'horreur du plus profond silence. Nous croyons que l'Esprit éternel nous saisit. Vaine évocation, vains cris, vaine soufiFrance ! Car pour toute réponse, en son ravin noirci.
Le torrent, qui rugit du glacier et ravage La vallée, élevait sa voix âpre et sauvage.
Enfin, pour secouer le feu de l'insomnie, Sveno sort du donjon ; car F aube blanchissait. Il respire Phaleine et la paix infinie Du matin frais et pur; aux alpages passait Le troupeau bondissant ; une vague harmonie De clochettes errait dans Pair, tout renaissait; Sur les sommets neigeux, où nul pied ne se pose, L'aurore, aux pas furtifs, se glissait pâle et rose.
Sur le pont du torrent, à Téternel tonnerre.
D'un pas allègre et ferme, Iskâr vint à passer,
Iskar, le noir chasseur, fusil en bandoulière,
Mystérieux coureur de TAlpe et du glacier.
Sur son feutre bruni brillait la plume altiére
Du faucon ; sous les bords, on voyait scintiller
Comme rouges tisons, deux prunelles ardentes
Qui dardaient dans les cœurs leurs flammes pénétrantes.
D'où vient-il? On ne sait. Sa patrie? Inconnue. Le bûcheron tremblant le rencontre sous bois ; Sur la roche escarpée et sur la pointe nue Qui se perd dans le vide et fait peur au chamois. Il grimpe et disparaît lestement sous la nue. Et quand le montagnard entend là-haut sa voix. Il tremble dans son cœur que l'orage n'accoure. Et quand il passe au loin, se signe la pastoure.
Sveno s'était couché dans la molle prairie.
• Frère, que fais-tu là? lui dit le noir chasseur,
Ton front sombre et pensif est pâle d'insomnie.
Quelle fièvre a creusé ton œil fixe et rêveur?
— Mon mal n'est pas de ceux que peut guérir la vie,
Il brûle et me consume au plus profond du cœur.
Mon désir par de là tout ce monde visible.
Aspire au grand secret, cherche l'Inaccessible.
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c — Pardieu, beau compagnon, alors je ce dis frère, Vois-tu briller, là-bas ces sommées dentelés } Je t'y mène. Veux-tu contempler le mystère De ces vierges de neige aux seins immaculés^ Veux-tu voir les esprits danser dans la lumière, La nature sans voile et le monde à tes pieds?
— Je veux ! et bondissant, Sveno saisit la pique.
— Suis-moi, lui dit Iskar d'un regard fatidique, i
Ils partent. Derrière eux s'enfuient les pâturages^
L'érable patriarche et les chalets fumants.
Us traversent, légers, les verdoyants alpages
Et les enclos de bois et les prés embaumants.
Ils font trembler les troncs des vieux sapins sauvages,
Jetés en ponts hardis sur les flots écumants.
Aux gazons onduleux leur sourient les faneuses
Qui travaillent les foins aux senteurs savoureuses.
Ils montent; sous leurs pas la montagne croulante
S'efface avec ses rocs entassés par milliers.
Ils montent; sous leurs pieds la cascade sifflante
S'écrase et s'éparpille encre les aliziers.
Ils vont, ils vont toujours de la verte géance
Par méandres joyeux moncanc les escaliers,
Ils vont de zone en zone, ils vont de flore en flore Dans les scintillements de la forêt sonore.
• Nous voici près du cœur de TAlpe arborescente, Dit Iskar, glissons-nous dans ses ravins charmeurs. Que la sève des monts dans tes membres fermente ; Sous la nuit des sapins tout ruisselle et tout chante, Là voltigent dans Tair mille esprits séducteurs,
Et tu peux l'endormir sous d'invisibles chœurs. Qui s'en vont parfumant les forêts en délire, Mélodie orageuse en cette immense lyre.
• Veux-tu suivre avec moi cette fraîche coulée, Où la source jaillit des rosages en fleurs?
Tout au fond tu verras dans les roses, roulée,
La belle aux cheveux d*or, aux sourires vainqueurs, T'appelant de soupirs insensés... c'est la fée! Nue et les yeux noyés d'inefiables langueurs... Deux beaux faons amoureux baisent ses seins de neige ; Son bras lascif et blanc les presse et les protège. •
Sveno prêtait l'oreille à ces voix innombrables Qui venaient de partout le bercer, le saisir.
Puis il dît : f J'ai connu les plaisirs périssables, Leots traînes voluptés n'onc plus rien à m'oârir, Mais il est des transports plus grands, plus redoutables ; J'ai soif de les comprendre et soif de les sentir. — Alors, au rocher rouge ! Escaladons notre aire. Dit le chasseur, courage! et laissons là la terre, i
Ils attaquent le rocj muraille colossale
Qui va percer la nue, et porte pour cimier
Une forêt de pics d'où s'échappe un glacier.
Plus d'herbe sous leurs pieds, autour deux la rafale.
Le roc, toujours le roc qui se tord en spirale.
Qui s'efirice en criant sous leurs piques d'acier.
La pente se roidit, la sommité s'aiguise
Dans Pair vertigineux, dans le chant de la bise..
Alors c'est l'escalade, alors c'est la furie
De Passaut haletant et du désir fougueux.
C'est la chair qui frissonne et c'est le sang qui crie,
C'est l'âpre volonté qui triomphe des deux.
Tout flambe, tout reluit, dans la vaste féerie
Des nuages, des airs, des abîmes, des cieux.
On chancelle^ on s'accroche, on s'élance, on se hisse,
L'œil plonge... et ne voit plus le fond du précipice.
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Sveno plane effaré, suspendu dans Tespace, Il flotte en un mirage immense, étourdissant. Uavalanche bondit dans les couloirs de glace, Rasant sa joue en feu de son âpre ouragan, Chasse ses tourbillons de crevasse en crevasse, S'engouffre dans Tabîme, et puis rebondissant, Eclabousse Tazur de sa blanche poussière; Et dans le gouffre encor remugit son tonnerre.
D'en haut l'appelle et rit le chasseur invisible ; Sveno gagne en sueur la pointe du rocher.
Spectacle merveilleux, éblouissant, terrible : Plus de bois, plus de val, plus d^oiseau familier. Sous les caps déchirés de l'Alpe inaccessible, Plus rien qu'un vaste abîme, où l'on voit bouillonner Dans le vide grisâtre une mer de nuages Qui monte et redescend en cherchant ses rivages.
« Es-tu content de moi? Contemple mon royaume. Dit Iskar d'un sang-froid superbe s'asseyant. Regarde ces esprits qui flottent sous le dôme Du grand ciel, sur la nue, et qui vont chevauchant Sur les monts, par les airs ; de leur bras de fantôme Ils t'appellent, vois-tu, dans leur groupe en fuyant.
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Us mesurenc le monde, ils habitent l'espace,
Ils voyagent, sans bruit, ils voyagent sans trace, i
Et le songeur plongeait un regard extatique
Dans l'ardente blancheur de ces êtres flottants
Et vagues qui menaient leur ronde famélique
Sous le regard des pics sublimes, effrayants.
Saisi par les frissons d'un attrait magnétique.
Il défiait encor le jeu des éléments.
f A des Esprits plus grands, Iskar, mon cœur aspire,
Montre-moi le sommet de ton neigeux enipire. i
Les voilà dans la neige aux horizons sans bornes, Nouveau monde où Ton perd la croyance à l'ancien, Champs de glace cernés de pitons et de cornes. Où le vent froid mugit, mais n'agite plus rien; Créneaux, remparts croulants et citadelles mornes, Où l'on voit s'entasser et se suivre sans fin Les grottes, les glaciers à la verdàtre crête, Sauvages océans figés dans la tempête.
f Néant, Eternité, n'êtes-vous qu'un empire ? Le vois-je? dit Sveno. Dans votre majesté
Profonde, comme Tâme et s'apaise et respire
Le solennel repos de Timmobilicé.
O passions! Amour! ô souffrance, ô délire,
Dormez-vous sous la froide et blanche immensité }
Ton flux et ton reflux veut-il cesser, ô vie!
O Terre que j'aimais, faut-il que je t'oublie?
f — Eh quoi ! s'écrie Iskar, c'est d'ici qu'on la dompte, Qu'on l'embrasse des yeux et des sens frémissants. Songeur pusillanime, est-ce ainsi qu'on affronte Sur les- derniers sommets les Esprits tout-puissants ? Vois-tu pas dans l'azur cette crête qui monte Et la cime là-haut trônant sous ses diamants } 1 Et le chasseur lui tend sa gourde encor remplie, Sveno boit à longs traits l'eau de flamme et de vie
Puis, d'un pas orageux, le chasseur le devance. Son manteau se gonflait dans les vents affolés. Et filant sur la neige à grands pas, en silence, Il paraissait grandir dans ces lieux désolés ; Le soleil qui baissait dans sa magnificence.
Jetait son ombre bleue à travers les névés.
Parfois se retournait l'étrange et sombre guide; Ses yeux rouges flambaient, sa face était livide.
ai
3«a LES CHAHTS DE LA MONTAGNE.
Mais Sveno, transporté âhsai élan téméraire, Le suit; son cœur bondit d'^im désir tout-puissant. Il monte dans la Gloire, il monte en la Lumière, Du gouffre environné, dans la neige et k vent. Enfin il aperçoit sur une roche altiére, Le chasseur noir debout comme un spectre géante Et blanche devant lui, la cime éblouissante, Expire sous Fazur dans la lumière ardente.
f Air vierge, sang des dieux qui circule en mon être. Dit Sveno, remplis-moi d'un pouvoir surhumain. Sors donc des protondeurs, viens enfin m* apparaître Toi qui dors sous les mers de ton sommeil divin! Si la voix d'un mortel dans ta couche pénètre, Si ton souffle me touche et s'agite en mon sein. Dans ta gloire apparais, belle Ame de la Terre ! Dans un embrassement, dis-moi ton grand mystère!... i
Il s'élance éperdu, palpitant vers la cime Qui surplombe Tcspace et Pimmense horizon.
Mais la neige s^effrondre... en un goufire profond Il roule et tourbillonne... et d'abîme en abîme Il tombe, il s'engloutit dans une horreur sublime... — Le lugubre chasseur a disparu du mont.
Le soleil dore en paix TAlpe éclatante et fiere,
Et comme un rire, en bas, gronde un léger tonnerre.
Mais vous qui traversez ces Alpes, ces parages, Esprits qui savez voir, cœurs qui pouvez ouïr ; Voyez les soirs de feu caresser les rosages, Du mélèze écoutez l'ineffable soupir.
Ecoutez des torrents les fanfares sauvages S'élever dans les airs et soudain s'attendrir... Sentez le souffle errant des blanches altitudes ! — Cesc rame de Sveno qui plane aux solitudes.
LES LUTTEURS
Dans 1* Académie d* Athènes il y a un autel de Prométhée. C'est de là que partent 'des coureurs portant vers la ville des torches enflammées. Le propre de ce combat consiste à garder son flambeau allumé pendant la course. Celui dont le flambeau s'éteint cède la victoire à son successeur, celui-ci la cède au troisième s'il perd sa flamme, et ainsi de suite. Si aucun des coureurs ne conserve le feu, la victoire n'est à personne.
Pausanias. — Livre I, chap. III.
*Tis to create and in creating live a being more intense.
BTKOif. — Child Harold. Canto III, 6.
PROMÉTHÉE
Les ténèbres régnaient. La terre chaotique Dormait d'un lourd sommeil sous la nuit fatidique, Aux nuages pendait livide la Terreur, Sur l'océan désert se promenait T Horreur,
Quand, plein du grand désir de son âme indomptée»
Vers rOlympe monta le Titan Prométhée.
Les dieux, bercés d'encens dans leur palais d^Ether,
Reposaient mollement. Aux pieds de Jupiter,
L'aigle royal cachait sa tête sous son aile,
Doucement assoupi ; mais la foudre cruelle
Sous son ventre couvait et le feu somnolent
Rayait la fauve nuit de son éclat sanglant ;
L'oiseau tenait la foudre en ses griffes terribles.
C'est là que gravissant les monts inaccessibles.
Voleur audacieux du trésor immortel.
Le Titan alluma sa torche au feu du ciel ;
Puis il redescendit les croupes montagneuses.
Et les bêtes, sortant des gorges caverneuses^
Devant lui s'enfuyaient en troupeaux rugissants,
Sous les langues de flamme aux jets éblouissants.
Dans les antres, profonds s'effarouchaient les Faunes,
Les monstres de la nuit. Chimères et Gorgones,
Cramponnés, l'œil avide, aux vieux chênes velus
S'échappaient en criant par les monts chevelus.
Quand des sombres forêts la torche incendiaire
Léchait en crépitant l'orgueilleuse. crinière.
Le Tartare semblait l'entendre en s' irritant.
Et trembler dans son gouffre aux pas du fort Tican.
MaU lui, porteur hardi de Téclacanc message,
Descendait à grands pas la montagne sauvage;
Flamboyant, il marchait plein de sublime ardeur
Vers la terre souffrante et l'âpre profondeur,
Où, chétifs et courbés sous le poids des misères,
Les hommes se traînaient hâves, dans leurs tanières,
A son pas courageux, à sa puissante voix;
Ils sortirent tremblants de leurs huttes de bois
Et virent, consternés de joie et d'épouvante.
Le Lutteur radieux et sa torche vivante.
Tranquille il la tenait, la montrait à leurs yeux.
Quoi, disaient-ils, le feu que le maître des dieux
Roule à travers la nue et lance sur nos têtes,
Qui fracasse le chêne et brise nos retraites.
Qui tue, en s'abattant, le pâtre et son troupeau.
Ce feu — le voilà donc qui flotte à ce flambeau !
Qu'il est doux, qvCïl est pur ! Sa lumière limpide
Et subtile ressemble à Tétoile splendide
Qui, dans la nuit profonde^ annonce le matin
Et jette un vague espoir dans le cœur incertain.
Nous t'aimons, beau Lutteur, ton corps puissant ruisselle
D'une sueur brillante ; une flamme immortelle
Sort de tes yeux ; pourtant elle reluit d^amour
Et tombe avec bonté sur des êtres d'un jour.
fRévcillez-vous, dit-il, debout! Levez vos têtes
Vers JEther immortel; Hommes, regardez-moi ; venez, tant que vous êtes,
Voici le feu du ciel !
J'ai souffert de vous voir courbés et misérables.
Languir dans la torpeur, Esclaves résignés des dieux inexorables
Et liés par la peur.
Aux mains de Jupiter, cette flamme amassée
Ne forge que des fers.
Prenez-la ; dans vos mains ce sera la pensée
Transformant l'univers.
S'il est maître du ciel, sUl use son tonnerre
Aux rocs qu'il peut broyer.
Soyez maîtres du sol et fermes sur la terre,
Fondez le doux foyer.
Je vous donne la Force et j'y joins la Justice,
Mère des nobles lois.
J'allume, en vos cerveaux, la flamme créatrice,
Par elle, soyez rois De vous-mêmes, du monde. A Tœuvre ! Inventez, faites
Le temple sérieux Et la libre cité. Soyez guerriers, athlètes.
Soyez héros et dieux !
Car dans T humaine argile une seule écincelle
Vous fait leurs fiers rivaux.
Comme un génie armé, la pensée imnïorcelle
Sorc jusque des tombeaux.
Si les dieux sont plus forts, eh bien, luttez quand même.
Creusez votre sillon, Souffrez, luttez encor, du désespoir suprême
Faites un aiguillon.
Que la terre, par vous, en Olympe fleurisse
Et porte des lutteurs.
Que des cœurs élargis l'amour sacré jaillisse
En chants révélateurs.
Ce feu, c'est le Génie et c'est la Conscience
Maîtresse des douleurs; C'est le Courage saint, Tinvincible Espérance
Qui crée au sein des pleurs.
Ce feu c'est l'Esprit pur qui flamboie en lumière
Dans rÉther immortel.
Allumez vos flambeaux ! Car j'ouvre une carrière
Qui va de terre en ciel. »
Il parle — ec d'un éclair déjà leurs fronts reluisent, Les langues se délient, les courages s'aiguisent. Le feu, de main en main, court, circule, grandit,
Échauffe, éclaire, et parles monts vole et bondit. Il brille dans la forgé, il brûle aux sanctuaires, Oà les grands inspirés, prophètes tutélaires, Nomment les dieux, les lois, les astres, les saisons .Et groupent les tribus au rhythme des moissons^ Tout travaille: on dirait une ruche d'abeilles.
Prés du fleuve voici, merveille des merveilles.
S'élèvent les remparts de la fière Cité
Où trônent la Justice avec la Liberté.
Et les temples autour, d'un lumineux sourire
Croissent, forêts de marbre, aux appels de la lyre;
Et les dieux, un instant adoucis et charmés,
Veillent aux jeux virils de leurs enfants aimés.
Vous montez vers le ciel, ô blanches Acropoles,
Foyers des grands desseins et des nobles symboles ;
Tu règnes, tu fleuris, magnanime Cité,
Tu souris de jeunesse et d'immortalité !
— Mais les dieux envieux et toujours inflexibles.
Jettent contre tes murs, avec des bruits terribles.
Une mer d'ennemis. Tu tressailles alors
Comme un cheval fougueux se cabre sous le mors.
Tu rassembles tes fils, tes guerriers, tes phratries.
Tous forts, tous enflammés pour leurs saintes patries.
Et par tes hauts portails que gardent des lions,
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Superbe, tu vomis phalanges, bataillons,
Chars, coursiers hennissants et des forêts de piques.
Frémissantes encor des gloires olympiques.
Elle accoure elle-même à la lutte, à grands pas,
La divine Pallas, amante des combats.
Effleure des héros la flottante crinière,
Leur souffle son audace avec son âme altiére ;
Ainsi Forage agite un champ d'épis mouvants.
Ils triomphent vainqueurs, ou tombent; mais mourants,
Ils nomment le foyer et là cité chérie.
Le héros, par sa mort, refonde la patrie;
Il meurt, mais sa belle âme éclaire encor ses yeux,
S'échappe de son corps en défiant les dieux
Et brave les destins en mordant la poussière.
— Ainsi brûle le feu prométhéen sur terre.
Cependant sur son roc, Protoéthée enchaîné,
Expiait son audace, et, tyran forcené,
Jupiter torturait le Lutteur intrépide
De frimas accablants ou de chaleur torride.
Et le Titan souffrait, mais ne disait plus rien.
D'autant plus songeait-il en son cœur, sachant bien
Que sa flamme brillait aux races généreuses En héros florissants, en âmes radieuses.
Il souffrait, il aimaic. — Et nuit et jour pensant, Comme en un rêve immense, il voyait le présent. Le passé, l'avenir et Tantique misère.
Comme une hydre suivant les fils de la lumière, Dévorant les cités, les peuples et les rois, Le sage sur la claie et le saint mis en croix, Et les meilleurs mourant dans la désespérance. Terrible vision! Ah! dans ce grand silence De l'Ether, dans Thorreur de Timmobilité, Plus grande était la lutte, en son cœur indompté, Que celle des Titans dans leur jeune folie.
Escaladant le ciel aux champs de Thessalie.
Parfois, dans sa tristesse et sa nombre fierté. Il pleurait ton destin, ô pauvre humanité !
Et des vents attentifs, des voix d'Océanides Portaient au bout du monde et jusqu'aux Atlai^tides, Ses larmes, ses soupirs qui, sur tous les souffranc$^ Passaient fraîche rosée ou longs accords vibrants. Comme le souffle pur qui vient des grandes cimes. — Des héros en naissaient et des vierges sublimes.
Et lorsqu'il eut souffert des siècles sur son bloc, Le bon Hercule enfin, venu jusqu'à ce roc.
Voulut le délivrer. Mais le grand Prométhée
Lui dit : • Frère, merci ! Ma tâche est terminée,
Un étrange ouragan soufHe à travers les cieux
Et balaye à grands coups les temples et les dieux.
Vois ces hordes ; entends ces stridentes fanfares,
Sur mon sol bien-aimé s'abattent les barBares.
A l'aurore du monde, aux temps de la Beauté,
J'eus soif de l'air divin, soif d'immortalité.
Maintenant que je vois sévir l'humaine orgie.
J'aspire au grand sommeil et je me réfugie
Dans le sein de Cybèle. Hercule, si tu veux.
Prends mon flambeau; je vais rejoindre les vieux dieux. §
II. — HERCULE
Le Titan disparut. Alors le bon Hercule
Regarda le flambeau, t Je ne vois rien qui brûle.
Dit-il, il est éteint. Mais de par Jupiter,
J'en ferai ma massue ! i Et brandissant en l'air.
Cette arme, le héros se remit en voyage.
Le tranquille vainqueur du sanglier sauvage,*'
Des hydres, des dragons, des Centaures fougueux;
S'écria, dans Pélàn d'un cœur large et joyeux :
• Domptons les éléments, pacifions la terre, i
Et grave, il commença sa course solitaire.
Errant du sud au nord, du levanc au couchant, Sous sa peau de lion, droit et ferme» marchant Sous la grêle ou bravant les sables de Libye, Des Parthes rebroussant au fond de .l'Arabie. Trouvait-il un marais, son poing fort et noueux, D'un pan de mont croulant comblait son lit boueux. Et de gais laboureurs accourus à son signe Y semaient en chantant le froment et la vigne. A leur source il allait s'emparer des torrents. Dompter leur flot rebelle ; et des vallons fragrants ' Fleurissaient sous leur souffle, et Tonde plus docile Arrosait cent jardins dans la plaine fertile. Il perçait les toréts ténébreuses, son pas Chassait les vieux lions dans les flancs de l'Atlas. Il détournait le fleuve, il peuplait les campagnes, Quelquefois il jetait des quartiers de montagnes Gaîment derrière lui dans l'abîme efirayé, Et s^écriait : • Encore un chemin de frayé ! i Et poursuivant toujours sa marche triomphale. Des Alpes il rompit la croupe colossale.
En avant par la neige, en avant par les bois! Les barbares en foule, à Fappel de sa voix
Se pressèrent, voyant en lui grâce et puissance;
Il leur donnait les arts, les jeux et l'abondance. .
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c Domptez les élémencs ; Tunivers est à vous §, Leur disait le héros de son air grave et doux. Et la troupe farouche, à la fauve crinière, S'apiisait. Et joyeux ils l'appelaient leur frère Et buvaient à la ronde au fort, au bon Lutteur, Au héros bienfaisant, au dieu libérateur.
Mais poursuivant son œuvre et tenant sa gageure. Au Tartare lui-même, il voulut faire injure.
Tranquille, il s'enfonça dans Fantre caverneux Où jamais homme n'eût osé plonger les yeux.
A grands coups de massue, il dispersa les ombres Et les spectres hagards vaguant sur les décombres, Les larves qui feraient trembler des cœurs d'airain. Puis il dit : c Entrez donc au monde souterrain, i Les hommes à sa suite envahirent le gouffre, Y trouvant les métaux et les grottes de souffre, Et le cristal limpide et Paimant merveilleux Qui guide le marin sur l'océan houleux.
Puis il s'assit tout seul, le conquérant robuste, Au pied du vieil Etna dans une paix auguste.
Le lutteur ruisselant, fatigué de grandeurs, Sourit aux blonds épis, à la grâce des fleurs, c Divin repos ! i dit-il. Mais du fond de l'Afrique Atlas se mit à rire : f II reste l'Atlantique ! i
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Die le Titan. Hercule alors prie le mareeau.
De sa main, en un jour, un superbe vaisseau,
Charpenté fièrement, au ciel dressa sa quille.
D'un coup il le lança sur la mer qui scintille
Avec de forts marins rangés dans son poitrail.
Et montant sur la poupe, il prit le gouvernail.
Il franchit le détroit, quitta la mer ancienne,
Son navire, fendant la vague océanienne
Bondit,, gonflant sa voile en cette immensité.
Oh! le grand océan vert-sombre, illimité.
Comme il humait son souffle et voguait svlt son onde !
• Cette fois-ci, dit-il, trouvons le bout du monde! •
Cinglant de mer en mer, de récif en récif.
Jusqu'aux glaces du pôle il poussa son esquif.
Puis, du chaud équatcur il vint croiser les zones.
Par les calmes, les vents, les trombes, les cyclones.
Il bravait. en riant monstres et tourbillons.
Et jetait çà et là d'intrépides colons
Dans les golfes dorés que le soleil immerge,
Dans la sombre épaisseur de Fàpre forêt vierge.
Et sur les océans jamais las de mugir.
Son œil songeur voyait des continents surgir.
Quand il eut sillonné l'un et Fautre hémisphère.
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Mesuré l'Océan, fait le cour de la terre, Il revint fatigué. Le lutteur contempla Le vieux monde, où son cœur de héros s'éveilla, Et dit : f Tout est dompté, les éléments, le globe ; E^homme est maître, le reste à mes yeux se dérobe, Mais mon cœur est lassé de l'homme enorgueilli. Toujours sévit la haine en ce nionde vieilli. Pour l'or et le pouvoir cent peuples se mutilent. Les vrais héros s'en vont et les Grâces s'exilent, La vertu même, hélas ! qui fut belle par moi , Aujourd'hui devient laide et l'homme vit san^ foi. Je vois déchoir mon œuvre aux mains de ces pygmées, Dans ma peau de lion ils taillent leurs livrées, J'étoufife ici. Là-haut sont mes dieux rayonnante. Mon âme à leur Éther! ma cendre à tous les veiits ! • Ce disant, il gagna les confins de la terre.
Gravit tranquillement un vieux mont solitaire. D'une grande forêt se bâtit un bûcher.
Et se brûla lui-même au sommet du rocher.
in. — LUCIFER.
La nuit froide tomba. Le bûcher titanesque.
S'éteignit par degrés. Dans les hauteurs de Tair
Flottait en ce moment TArchange Lucifer.
Par l'espace emporté d'une aile gigantesque, Il sondait de ses yeux ardents et scrutateurs La terre montueuse aux mornes profondeurs.
Il vit, comme un volcan qui crépite et qui fume , Le brasier rouge encor reluire dans la brume, f Lumière et feu, dit-il, c^est là mon élément, i Fondant du haut des airs comme l'aigle rapide, Il vint s'asseoir pensif prés du bûcher fumant, Il mesura le ciel d'un œil sombre et splendide, Puis regarda la terre et dit superbement : " f Les astres ont roulé des siècles dans leurs sphères Depuis que j'ai quitté le trône du Seigneur, Et le ciel ineffable, où les Anges mes frères, Prosternés sous sa face, adorent sa splendeur. Phalanges du Très-Haut, légions infinies.
Qui peuplez de son nom le dais du firmament.
Soupirs des Séraphins, célestes harmonies Qui portez Pâme ardente au sein du Tout-Puissant, Je ne vous connais plus. Mon âme impérieuse Ne vous aima jamais. Adorer c^est plier.
Cesser d'être, abdiquer la force glorieuse Qui revêt l'esprit pur de son fier bouclier.
Savoir fut mon orgueil. Révolte mon génie ;
aS8 LES CHANTS DE LA MONTAGNE.
De là le châcimenc du maître des fléaux :
Du chœur des bienheureux ma face fut bannie, f L'univers t'appartient, toumes-y.sans repos », Me dit-il, et je pris mon vol par les espaces. Je suis seul, malheureux ; du moins suis-je indompté, Et je poursuis mon œuvre, et devant mes audaces Les esclaves là-haut tremblent dans leur clarté. J'ai choisi pour séjour cette triste planète Qu'enveloppe à jamais une plainte inquiète.
Chant fimèbre où se mêle horreur et volupté.
A l'homme j'ai soufflé mon âme inassouvie; .
Je ne sais quelle étrange et sombre sympathie Régne entre sa misère et mon cœur révolté.
Faisons plus ; finissons notre tâche sur terre. Car je veux tout savoir, jusqu'au dernier mystère ! Qui sait tout ne craint rien, je vaincrai le Destin. Ma gloire est d'enseigner à des cœurs de poussière, A braver l'Eternel d'un superbe dédain.
En route! Elançons-nous par un désir immense Du centre de la vie à sa circonférence. »
Au feu toujours couvant du bûcher, Lucifer Ralluma son flambeau, dont la lueur sublime S'était éteinte après sa chute dans l'abîme ;
Et secouant sa torche il s'élança dans Tair, Fier comme lacomète à longue chevelure, Qui, de sa flamme errante, épouvante lés çieux. Génie altier au front çinistre et radieux, Troublant Fâme oppressée et glaçant la nature.
Il se plongea d'abord au sein de l'Océan,
Dans la noire épaisseur de l'abîme hurlant.
Il traversa la couche où les vagues sauvages
D'une ronde éternelle assaillent les rivages.
Dans le goufire liquide, où n'atteint pas le vent.
Avide, il s'immergea plus avant, plus avant.
Sa torche illuminait ces empiras de l'onde
Qu'aucun rayon n'éclaire, où flotte en vain la sonde;
Dans la muette nuit du fond vertigineux
Régnait un crépuscule étrange, lumineux.
D'où s'échappaient parfois des lueurs serpentines.
Eclairs phosphorescents, effluves purpurines.
Et là, fixant ses yeux par un suprême efibrt,
Il vit, couple étonnant : — la Vie avec la Mort. —
Ah ! de quelle étreinte âpre, ardente, inassouvie.
S'enlaçaient les deux sœurs ! Leur regard se cherchait
D'un efirayant désir. La Mort buvait la Vie,
Et la Vie efirénée en la Mort s'épanchait;
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Ah ! comme elles voudraient ne former qu'un seul écre !
Pourtant elles sont deux de toute éternité,
Et par sa soif chacune en l'autre doit renaître
Dans un tourment sans fin roulant sa volupté.
De leurs embrassements, de leurs baisers terribles,
Naissent par millions les êtres frémissants,
Myriades sans nom de formes indicibles,
Qui sortent de l'abîme en flots phosphorescents.
Tous aspirent au jour, tous à la conscience.
Pleins d'un vague besoin de respirer, de voir,
Grand fleuve de plaisir qui bouillonne en soufi'rance.
Dont l'écume ja'dlit en cris de désespoir.
Quelle guerre entre tous, quelle extrême furie
De s'entre-dévorer! L'empire est aux plus forts.
Le monde des vivants ne vit que par ses morts,
De sa lutte e&^royable il fait son harmonie.
Dans l'abîme profond, Lucifer ardemment Contemplait ce spectacle et son œil rayonnant Grandissait par degrés en éclat, en puissance. Son âme savourait d'un superbe silence Cette sublime horreur. Puis, d'un soudain essor. Du fond de l'océan il regagna le bord;
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Il regarda son ciel calme, immense, splèndide,
Cet azur glorieux dont le cristal liquide
Scintille parsemé d'astres éblouissants.
Et dans cet Infini plongeant ses yeux perçants,
Il dit : « Par le pouvoir de la pensée altiére
Qui n'a ni frein, ni peur, sondons ces champs de Dieu.
Je suis roi de Tespace et roi de la lumière.
Mesurons l'univers sur ses flèches de feu ! •
Et comme le soleil dans lé ciel insondable
Projette ses rayons et darde son éclair,
Jusqu'aux bords inconnus du monde imaginable.
Il fendit de son vol le gouffre de TEther.
Et sous lui, disque pâle, il vit fondre la Terre
Dans le cerclé élargi de l'abîme béant.
Où le Soleil roulait avec un fort tonnerre
Sa masse incandescente et son globe géant.
Et puis, Terre, Soleil^ planètes pâlissantes.
S'engloutirent ensemble aux sombres profondeurs.
Mais par-dessus son front les lumières croissantes
Des astres s'épandaient en fleuves de splendeurs.
Pareils à des essaims d'abeilles innombrables.
Son œil les voyait poindre au fin-fond de l'Ether,
Et puis s'éparpiller au loin comme les sables
Que chasse en tourbillons l'ouragan du désert.
Sur sa céte, tantôt, ils brillaient en couronnes De constellations, chiffres de Tlnfini ; Tantôt, comme un torrent aux blanchâtres colonnes, Ils tombaient sous ses pieds dans le bleu de la nuit. Chaque étoile a son ciel, chacune éclaire un monde; Pourtant de leurs amas l'interminable ronde Erre sans but visible et sans commencement.
D'un désordre éternel leur danse vagabonde Crée une symphonie au fond du firmament.
Et comme la comète allume sa lumière.
Dans sa course effrénée,^ à des astres puissants, L'Archange les tournait et baignait sa crinière Aux rayons enflammés des soleils grandissants; Puis, redoublant d^ ardeur, centuplant sa vitesse, Aux golfes de l'espace il replongeait sans cesse. Jusqu'à ce qu^il vit fuir dans l'entonnoir des ciels. De ces soleils mourants les pâles archipels.
Et que son œil perdu dans les nuits spacieuses N'y vit plus qu'un lointain semis de nébuleuses. Seul, flottant dans l'horreur du vide illimité^ Il sentait en Néant fondre l'Eternité, Et rien ne survivait dans cet affreux silence Que le tourment aigu de l'âpre conscience.
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Quand il revint sur terre, en sa main son flambeau Vacillait et semblait la lampe d'un tombeau.
Sur un pic foudroyé, Tarchange prit sa place. Et l'Homme qui d'en bas le regardait en face^ L'entendit dire alors : f Ce Dieu contre lequel J^ai combattu n'est plus, ni lui, ni tout son ciel. Ni l'éclatant essaim des célestes phalanges Où j'ai vu flamboyer le glaive des Archanges. Je ne l'ai point trouvé dans ma course à travers Les champs immesurés de ce vaste univers.
La Vie avec la Mort emplissent seuls l'abîme. Et dans le grand désert de l'espace sublime Sa trace, sous ma torche, a fui de ciel en ciel. Le mouvement sans fin dans le vide éternel.
C'est tout ce que j'ai vu. Sur ce mont solitaire. Je reviens donc m'asseoir. Car je veux voir la Terre Mourir en s'épuisant, tranquille en mon dédain. Homme, être misérable, apprends que tout est vain, Ton globe magnifique est une éclaboassure Du soleil qui pâlit : toi-même moisissure.
Qui pousse sur son sol, caprice des climats Et qui doit s'efiacer sous d'éternels frimas. Vois-tu s'étendre au ciel ce voile sombre, immense, Qui fait pâlir le monde en sa magnificence
Et couvre lentement ta morne humanité De son crêpe de mort? C'est la Fatalité.
Quand ses funèbres plis tomberont sur ta tête, S'éteindra dans ton cœur Tespérance inquiète, Cette vertu du faible. Ose aimer ton cercueil ; D'un suprême mépris fais ton suprême orgueil, Car nous n^aurons vaincu que par la fin du monie. Fais-toi l'exécuteur de cette loi profonde :
Si ton désir est mort, les temps sont révolus, Plus rien ne souffrira quand rien ne sera plus. O vous qui, par les temps d'une ardeur indomptée Portiez de main en main le feu de Prométhée, Trop généreux Lutteurs, ma seule ambition Est qu'il s'éteigne au cœur de la création, Avec elle et nous tous. Quelle heure fortunée Qui pourra dire enfin : t La course est terminée ! •
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C'est ainsi que parla l'Archange triste et beau. Accoudé sur son pic comme sur un tombeau.
Sa voix résonnait seule en l'effrayant silence Des monts et de la nuit, et sa désespérance
Tombait sur rHomme avec un frisson glacial.
— Mais l'Homme Técoutait d'un cœur simple et loyal. Quand la voix de l'Espric eue expiré dans Fombre, Il ne répondit rien : car de son manteau sombre La nuit l'enveloppait. Comme aux coups de Thiver
La nature puissante et calme se retire Sous le sol dur, roidi, de neige recouvert, Et semble avoir perdu pour toujours son sourire, Ainsi l'âme de l'Homme, au front pâle et songeur. Se recueillait tranquille au plus profond du cœur. Mais déjà s'éclairaient les crêtes blanchissantes. Les sommets émergeaient de la mer des vapeurs, Et comme cent autels aux flammes jaillissantes De montagne en montagne ils s'allumaient vainqueurs. Et le soleil parut — un immense tonnerre Salua sa venue, et ses flèches de feu Percèrent de traits d'or les nuages, la Terre S'éveilla frémissante aux baisers de son dieu. Aux vallons embrasés, aux cités, aux campagnes. Tressaillit dans les airs un hymne ardent d'amour. Et cet hymne oscillant de la plaine aux montagnes. Dans Fonde de l'Ether s'élança vers le Jour!
Alors devant l'Esprit FHomme parut splendide. Et saisissant la torche en un transport joyeux.
Brillance, il l'éleva vers la voûte limpide Et s^écria soudain, prophète radieux :
f Eh bien , non ! Lucifer, la course recommence ! Vkme qui parle en moi n'a rien du vide immense Que tes yeux ont creusé dans ce vaste univers. Elle est le feu vivant d'un divin sacrifice.
Un seul éclair, jailli de son noble supplice, Repeuplerait tes cieux déserts !
f Esprit, tu m^as soufflé la révolte et Faudace; A te braver toi-même enfin je me ramasse.
Et si ta sombre voix me dit : Fatalité ! Comme un captif blessé sous le poids de sa chaîne Sent son cœur libre et haut^ dans ma prison humune Je chante un chant de Liberté. •
La souffrance sans doute est le sûr héritage Que des luttes sans fin me lèguent d'âge en âge. Son aile vient planer sur Fombre du plaisir, Elle tombe soudain sur ma sublime joie Comme un vautour avide et redit à sa proie : . Tu dois souffrir, toujours souffrir !
Je Taccepte pourtant, la brave et la défie!
De la Douleur en moi naquit la Sympathie, Elle étreînt l'univers d'un effort grandissant. Ce que l'œil ne voit point sa voix me le révèle : De Tocéan de vie avec un grand coup d'aile S'échappe l'Amour tout-puissant.
Par son charme vainqueur qui m'unit à mes frères, Nous créons ,à travers nos luttes séculaires, Un monde rayonnant qui jamais ne périt.
Temples, dieux, nations, dans un confus délire S'écroiilent par monceaux sans toucher ton empire, O fier royaume de TEsprit!
L'homme inspiré, prophète ou héros est son verbe Le triomphant Amour est son souffle superbe, L^étemelle Beauté son temple de splendeur.
Le Dieu que je pressens au fouillis des étoiles. Et qui parle en mon cœur lorsqu'il brille sans voiles. Est son soleil révélateur.
Les œuvres de nos mains ne sont que les symboles De sa gloire infinie. Actions et paroles
Passent comme les flots, mais en le reflécanc. S'il ne t'animait pas, 6 nature vivante, D'un seul esprit voyant, d'une âme consciente. Renaîtrait son verbe éclatant.
Je m crois pas au vain troupeau des multitudes Qui se plaît et. s'enchaîne à mille servitudes ; Elle brille aux hauteurs la course des flambeaux! Savoir, aimer, vouloir, est le don d'une élite. Mais entre eux règne un signe, une flamme s'agite Qui franchit siècles et tombeaux.
Du sommet où je suis, j'entends du fond des âges. Retentir des appels, m'arriver des messages,; Je sens à leurs concerts ma foi se rajeunir.
J'entends sourdre la source au fond de nos décombres. Et je vois se jouer, sous les nuages sombres, La lumière de l'avenir.
Cherchant de jour en jour, luttant avec mes frères. J'ose rouvrir aussi la porte des mystères Que les grands du passé ne virent pas en vaitl. Tous les esprits croyants font un monde sublime Au-dessus de ce monde ; il va de cime en cime. Chaîne infrangible du Divin !
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Il va de ciel en ciel ; c'est le monde invisible. Je relance mon cœur dans Finfini possible, Ec dussé-je sombrer dans le conflit fatal Des éléments vainqueurs, qu'importe à ma poussière? Que suis-je au monde? Rien; un atome éphémère, Mais non pas toi, mon Idéal !
Puisque je sais t'aimer, je suis ton étincelle, Ton feu me fait sentir mon essence immortelle ; Que le sort la tourmente et la torde à son gré, Il ne réteindra pas. Qu'importe à qui l'affirme. Par quel chemin il doit, de cette argile infirme, Rejoindre son foyer sacré?
Grands Lutteurs, dans mon sein je sens couver vos flammes, Souffle de Prométhée, ô toi, créateur d'âmes ! Force, Vertu d'Hercule, invincible dompteur ; Et toi l'Archange ailé, sondeur de tout mystère, Lucifer rayonnant, je reprends ta lumière
Sans trembler au fond de mon cœur.
Je vois plus loin que toi ; si tu vis la semence Des mondes dans Tespace, une pure espérance, Me fait voir des esprits faits d'éther immortel. Ils passent radieux dans la nuit solitaire.
De mon désir sans fin. Par les grands de la terre, Je pressens cous les grands du ciel.
J'ai traversé la nuit de la mort et du douce, J'ai vu crouler des dieux sous l'immobile voûte, . Les grandes vérités, je les recrouve en moi ; Ec si du Touc-Puissanc l'azur vasce esc le cemple. Dans le profond azur de l'âme je concemple Son écernelle et grande loi.
Sur vos ailes, Amour et sainte Mélodie, Loin du pesant limon mon esprit irradie.
L'homme aspire à l'Ether comme l'âme du feu.
Invisible est le but, la carrière infinie, Mais la flamme est divine et son vivant génie. Dit en brûlant : « Je vais à Dieu ! •
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